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PRÉFACE 



Ce que Femme, veittj Dieu le veut ! 



Louvrage, que nous voulons consacrer à 
/'Histoire internationale des Femmks Médecins, 
comprendra probablement quatre Volumes, 

Nous publions^ aujourdliui seulement, avec 
un retard de plus de deux ans, le premier d'en- 
tre eux^ nous excusant d'arriver ainsi après la 
bataille — nous voulons dire après l'heure solen- 
nelle —, comme certains carabiniers de fameuse 
mémoire I 

Cette remarque mérite une explication. La 
voici. 

77021 
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Cette étude avait été conçue, en effet, dès iSgj , 
pour célébrer un Cinquantenaire, le Cinquante- 
naire d'un grand Effort humaim. 

Ecrite au début, à la hâte, avec la plume du 
Journaliste affairé, elle s est peu à peu modifiée . 
dans sa forme et dans son fonds. 

Vhori\on s' élargissant à chaque page, V Auteur 
a dû renoncer à arriver au moment voulu; mais 
r Histoire y gagnera peut-être ! Ce qui est cer- 
tain, c'est que P ouvrage sera plus riche en docu- 
ments ignorés, en données précieuses, non 
encore rassemblées en un tout compact. 

En tout cas, primitivement, dans Vesprit de 
l'Auteur, il s agissait de consacrer le Triom- 
phe d'une lDÉE,e^ non pas de souligner Ventrée 
dans la pratique médicale de certaines Femmes, 
de culture intellectuelle supérieure. 

Et, comme les Cinquantenaires n'arrivent pas 
souvent pour un homme donné, et n'attendent 
jamais que l'écrivain ait le temps de ruminer 
SCS notes et de peser toutes ses pensées, de faire 
des recherches personnelles, longues, ardues 
et dispendieuses, le grand Public, auquel ces 
pages sont destinées, v'oudra bien les prendre 
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pour ce qu'elles sont : un Résumé^ aussi précis 
que possible^ de ce qui a été écrit sur la ques- 
tiony émaillé cà et là de réflexions personnelles ^ 
sinon toujours justes — personne n'est infail- 
lible — , du moins toujours sympathiques^ une 
esquisse sincère^ fruit de méditations déjà an- 
ciennes^ ébauchée avec un esprit de Liberté qui 
ne saurait faire aucun doute ^ et écrite par goût 
en style de publiciste occupé^ c'est-à-dire dans 
un cabinet d'affaires^ entre deux coups de télé- 
phone^ ou au milieu de la rédaction dune nou- 
velle à sensation. 

Grands Dieux! Que tout cela diffère des 
modes du passée où de telles études ne pouvaient 
être entreprises que dans le silence de Biblio- 
thèques poudreuses et de vénérables Archives 

Mais les temps sont changés. Les Méthodes Bi- 
bliographiques ont progressé; et., ce qui jadis 
eût semblé folie^ a été aujourd'hui aisément 
réalisable, en rompant délibérément en visière 
avec des procédés surannés., pour adopter les 
perfectionnements modernes delà Bibliographie 
scientifique. 
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Le Cinquantenaire en question tombait le 
2S janvier i8gg (i). Cest dire qu'il y a aujour- 
(Thuiy exactement^ cinquante deux ans que la 
première Femme a voulu conquérir^ de parti pris ^ 
avec un but bien arrêté {celui d'ouvrir une car^ 
rière nouvelle aux personnes de sonsexe)^ le di- 
plôme de Docteur en Médecine^ lui donnant le 
droit d'exercer , avec une compétence estampillée^ 
tart de guérir sous toutes ses formes : Cela pour 
prouver, en outre ^ qu'une Femme pouvait passer 
partout où r homme mettait le pied. 



(i) Le très distingué doyen du Woman's médical Col- 
lège, de Philadelphie, M»»le D' Clara Marshall, a eu d'ail- 
leurs la même idée que nous; et, dès le 16 février 1898, 
elle a prononcé à une réunion de la National American 
Woman's Suffrage Association un discours, sur le Cin- 
quantenaire de l'exercice de la médecine par les Femmes, 
qui commençait par ces mots : « Le 23 janvier 1899, ^^ Y 
aura un demi-siècle qu'Elisabeth Blackwell a été 
reçue docteur ! » [Clara Marshall. Fifty years in Medi- 
cine. Virginia med. Sem, Monthly, 1899, 27 janv. ; et tiré 
à part, in-i8, 18 p.]. 

D'autre part, enEcosse,au mois de novembre 1899, ^" 
a eu aussi la même pensée, et un numéro du Scottish 
Med, and Sur'g. Journal (1899, V, n» 5, p. 460) publiait 
une note intitulée: t Jubilé de la première Femme qui 
ait'été reçue docteur en médecine, Miss Elizabeth Black- 
well! ». 
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C'est cette pensée' qui a éte\ de même, Vinspira- 
trice première de ce travail, où l'Auteur a voulu 
défendre la cause de la Liberté absolue de la 
Femme^ sinon les doctrines féministes modernes. 

Partisan passionné de toutes les Libertés 
humaines, il a tenté, à son tour^ dans la limite de 
ses pauvres moyens^ de donner un petit coup 
d'épaule au char, toujours embourbé, du Pro- 
grès social. 

Il ose espérer qu'on ne dénaturera pas d'* aussi 
pures intentions, qui ont, en Vespèce, au moins 
pour mérite de remonter à la Civilisation grec- 
que, et pour base Vère des franches Républiques, 
que les Etats-Unis d"* Amérique ont réussi à réa- 
liser de nos jours. 



* 



Le Travail, dont voici le premier tome, com- 
prendra deux Parties distinctes : 

1° La Première sera consacrée à des Notices 
EiOGRAPKiQVES.relatives d'une part.auxFemmes- 
médecins de TAntiquité; d'autre part, aux prin- 
cipales Doctoresses en médecine de TEpo- 
que Moderne; et, en particulier, à celles qui, les 
premières, dans les divers pays, se livrèrent aux 
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études médicales d'une façon absolument nor- 
male. 

Ces Notices s^arrêteront à dessein, non 
plus fin i8gg^ comme ce fut notre intention pri^ 
mitive^ en raison du Cinquantenaire à commé- 
morer, mais à la fin duXIX^ siècle, c'est-à-dire 
à Vannée igoo inclusivement. D'autres, plus 
tard, continuerofit sans doute pareille revue 
pour les siècles à venir. 

Cette première partie comprendra deux vo- 
lumes et peut-être même trois, 

2° La Seconde sera une Etude psychologique 

ET SOCIOLOGIQUE, INTERNATIONALE, didaCtiqUCy 

basée exclusivement sur les Observations pu- 
bliées précédemmefît. 

C'est dire dans quel esprit et avec quelle mé- 
thode cette étude a été conçue. 






Un tel effort ne peut, en effet, être tenté de 
nos jours qu'avec de tels documents humains, 
qu'avec de telles observations, psychologiques et 
sociales, prises au jour le jour dans les milieux 
où nous vivons, comme s'il s'agissait de cas phy- 
siologiques intéressants. 
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// ne faudra donc pas s' étonner si V auteur est 

forcé de mettre en relief des personnalités par- 

fois peu connues^ héros plus ou moins modestes 

de ce chapitre d'Histoire Médicale, et d'insister 

sur certaines particularités de leur existence. 

Il le fait en toute sincérité, en toute loyauté; et 
il juge ses confrères femmes trop au-dessus des 
mesquineries delà vie journalière pour suppo- 
ser qu'elles puissent y voir la moindre intention 
mauvaise. Il n'essaiera donc pas, à l'avance, 
d"* atténuer P effet des quelques critiques, que, che- 
min faisant, il a pu formuler. 

Il s'agit ici d'aune œuvre de bonne foi ; et il ne 
doit être permis à personne de douter du but 
poursuivi. 

S'il n'en était pas ainsi, mieux vaudrait ne ja- 
mais aborder de tels problèmes et déclarer la Cri- 
tique scientifique inutile et néfaste ! 



■^=^p^ 



INTRODUCTION 



Quand on veut discuter avec fruit, même sur 
une question d'une actualité brûlante, comme 
celle des Femmes Médecins, il est toujours 
prudent de songer à ce qu'en ont pensé les 
Anciens et nos prédécesseurs, car ils ont eu au 
moins l'avantage d'y réfléchir avant nous ! 

Si tous ceux qui ont écrit sur ce sujet, palpi- 
tant d'intérêt pour le sexe faible d'une intellec- 
tualité supérieure, avaient ainsi raisonné, il est 
probable qu'on eût évité bien des dissenti- 
ments... 

La lecture de ce premier volume le prouvera 
sans peine ! 

C'est qu'en effet, l'exercice de l'art médical 
par les femmes est loin d'être un problème 
dont la solution soit restée indifférente jusqu'à 
ces temps derniers. Pour le résoudre sans pas- 
sion, pour l'étudier comme il le mérite, il était 
donc indispensable de savoir nettement ce que 
l'Histoire nous enseigne sur ce point d'Econo- 
mie sociale, encore si discuté. 
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Nous nous sommée efforcé tout d'abord d'at- 
teindre ce but. 

On verra, au demeurant, à la lecture des pa - 
ges qui vont suivre, que les Femmes Médecins 
remontent en effet assez haut dans l'Antiquité ! 

Et on nous pardonnera certainement de four- 
nir des éclaircissements circonstanciés et né- 
cessaires sur les mœurs médicales des différentes 
époques envisagées, depuis les premières pé- 
riodes de la civilisation grecque jusqu'au milieu 
du XIX® siècle, à l'aide des Notes biographiques 
rassemblées dans ce volume. 



• 



Des auteurs chagrins redisent encore de nos 
jours que les Femmes ont tort d'encombrer 
ainsi les professions libérales, à réserver au 
sexe fort; et des esprits distingués n'ont pas 
craint, môme en 1900, de mettre a nouveau en 
avant les arguments extraordinaires dont se 
servait, en 1888, au Congrès de l'Assemblée 
des Naturalistes et Médecins allemands à Colo- 
gne, le célèbre professeur Waldeyer. 

Nous avouons qu'il nous a paru inutile de 
combattre avec eux pied h pied sur ce terrain 
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et de les imiter, dans cet ouvrage basé uni- 
quement sur des faits et des documents histo- 
riques. Il nous a semblé que nous aurions 
manqué à toutes les règles de la logique, en 
mettant au même rang le vague de leurs rai- 
sonnements et l'indiscutable autorité des dates 
et des chiffres ! 

Si, après avoir parcouru les quatre volumes 
que nous voulons consacrer à la Femme Médecin, 
le lecteur n'est pas convaincu que la Femme 
peut, au même titre que l'Homme, être un 
Docteur en médecine parfait, utile à son Pays 
et à la Science, c'est qu'il n'aura pas regardé 
cette ébauche aux lumières de la seule raison ; 
(î'est qu'il n'aura pas voulu se rendre à l'évi- 
dence des faits ; c'est, enfin, qu'il n'aura pas 
cherché à se rendre un compte exact du 
inonde médical masculin de l'époque pré- 
sente! 

Il y a actuellement sur le globe terrestre 
plus de six mille Femmes Médecins. Qu'on com- 
pare Teffort qu'elles ont réalisé, le travail 
scientifique et professionnel qu'elles ont ac- 
compli, la dignité avec laquelle elles ont 
rempli leurs devoirs sociaux et médicaux, avec 
les progrès qu'ont fait réaliser à notre pro- 
fession, je ne dis pas les praticiens ordinaires 
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de nos villeU, mais même un certain nom- 
bre d'internes des hôpitaux nommés au con- 
cours, et Ton verra que l'avantage reste pres- 
que tout entier au sexe féminin ! 

Chacun sait, au demeurant, que les minorités 
sont toujours plus vaillantes ; mais les chiffres 
et l'histoire de la dernière moitié du XIX® 
Siècle sont là pour montrer que les Femmes Mé- 
decins ont toujours été au-dessus de la mission 
qu'elles ont eu le courage et l'audace d'entre- 
prendre. Aujourd'hui, où la Doctoresse n'est 
presque plus une exception, saufdans certaines 
contrées d'Europe, il est sain, sinon méritoire, 
de le déclarer a la face de ceux qui les con- 
damnent toujours, par peur de Tavenir ou sno- 
bisme de salon. 

Rien ne peut arrêter la Civilisation dans sa 
marche triomphante, pas môme des hommes 
de talent comme M. le P*" Waldeyer, et bien 
d'autres. 

Un seul homme de Génie, une seule Femme 
vraiment supérieure, sulliront toujours à 
ouvrir et h défendre la voie du Progrès indéfini. 



# 



•?-♦■ 



PREMIERE PARTIE 
FEMMES MÉDECINS D'AUTREFOIS 



FEMMES MÉDECINS DE L'ANTIQUITÉ 



SOMMAIRE : 

PREMIÈRE PARTIE 

I. Époque Grecque. — II. Époque Romaine 'M 
Empire Romain. Gaule. Péninsule Ibérique.! 
Turquie d'Asie, etc. — III. Époque Salemi~^ 
/«nie ."Epoque de Troluia. —IV. Moyen-Age et 
Temps modernes : Ecoles italienne (Dernières 
traditions de Salerne) et, allemande. — V. Les 
Femmes médecins militaires. — VI. Femmes, 
écrivains médicaux et praticiennes, n'ayant 
pas exercé d'une façon professionnelle. 



CHAPITRE PREMIER. 

Spoque §recqtte. 

[/F« Siècle avant J, C. — /•' Siècle après Jésus-Christ]. 

Sommaire. — Artémise II. — Anyté. — Laïs. — 
Olympia s. — Salpé. — Sotira. — Agnodice. — 
Empiria =^ Vettianus. — Basilla. — Thécla. 

ARTÉMISE II (de Carie). 

[III« Siècle avant Jésus-Christ]. 

Artémise II, reine de Carie, au dire de Dela- 
coux (1) et de Cap (2), aurait cultivé la Médecine 
avec un grand succès. 

Il n'y a, certes, rien d'étonnant à ce que cette 
femme remarquable ait pu s'assimiler les notions 
médicales de Tépoque d'Hippocrate ; mais il est 
évident qu'elle ne fut point une professionnelle de 
l'art de guérir. 



(1) Delagoux (P.-A.). Biographie des Sages-femmes célè- 
bres ^ anciennes y modernes^ et contemporaines, Paris, 1834, 
in-4% p. 28. 

(2) Art. Rois Pharmaceutes. In : Histoire de la Phar- 
macie,.. [1842, p. 414]. Tiré à part, Anvers et Paris, 1850, 
p. 97» 
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Nous n'avons donc ici qu'à citer son nom, sans 
insister outre mesure sur les talents qu'elle a pu 
manifester, d'autant plus que Witkowski (1) les 
nie d'une façon formelle. 

D'après Pline, cité par Delacoux, cette personne , 
qui serait bien la reine de Carie (2), se serait sur- 
tout occupée ^Accouchements. Il n'y a rien d'é- 
tonnant dès lors à ce qu'en tête de ces notices on 
trouve le nom d'une Reine célèbre, car, dans l'An- 
tiquité, les femmes du meilleur monde ne dédai- 
gnaient pas de s'intéresser à cet art, d'une utilité 
si incontestable pour le sexe faible. 

(1) Witkowski (G.-J.). Accoucheurs et Sages-Femmes 
célèbres. Paris, Steinheil, in-8'. 

(2) On sait qu'il y a eu deux « Artémise », qui furent, 
toutes deux, Reines de Carie. L'une eut plutôt un tempé- 
rament guerrier; l'autre fut une épouse modèle. 

Si rinformation de Pline est exacte, nous inclinous à 
penser qu'il a voulu parler d'ARTÉMisE II, qui pleura tant 
son mari, le prince Mausole (335 avant J.-C), et lui fit bâtir 
le tombeau connu sous le nom de Mausolée^ compté 
parmi l'une des sept merveilles du monde. 

Quant à Artémise I, qui, en 480 avant J.-C, au combat 
de Salamine, se distingua d'une façon éclatante et fit la 
guerre aux Grecs avec Xerxès, partagée entre la vie des 
camps et ses amours violentes, elle ne dut pas, croyons- 
nous, avoir assez de loisir pour se livrer à la pratique des 
accouchements, qui demande. . . une vie moins agitée et plus 
sédentaire. 



EPOQUE GRECQUE. 



ANTTÉ (d'Épidaure). 

[III* Siècle avant Jésus -Christ]. 

C'est Tune des premières femmes-médecias 
dont le nom nous soit connu (1). Encore n'était- 
elle queppôtresse et n'exerçait-elle que la médecine 
sacerdotale 

Elle opérait dans le temple d'Esculape, à Epi- 
daure(2), mais y faisait au moins autant de poésies 
que d'ordonnances. Elle versifiait; en effet, les 
oracles du Dieu de la Médecine I 

Elle est plus célèbre comme poétesse et est 
connue par des pièces intéressantes (épigrammes). 

Une légende dit que par son ministère le Dieu 
rendit la vue à un habitant de Naupacte. 

(1) LiPiNSKA (M**e Mélanie). Histoire des Femmes-Méde- 
cins, Paris, C. Jacques et C'^, 1900, in-8% thèse, p. 42. 

(2) Epidaure est une ville de l'Argolide (Grèce). Le tem- 
ple d'Esculape s'y voit encore ; mais il est tout à fait en 
ruines. On y a fait récemment dos découvertes intéres- 
santes. [Cawadias (P.). Les Fouilles d'Epidaure, Athènes, 
1893. - Méd. mod., 1894, 23 avril, n" 33, p. 516]. 



6 FEMMES MÉDECINS D'AUTREFOIS 



LAIS (d'Athènes) (?). 

[IIP Siècle avant J.-G. (?)]. 

Pline parle encore d'une certaine Laïs, citée par 
Delacoux et ftouyer, qui nous paraît n'avoir été 
que sage-femme. 

Elle n'aurait écrit en effet que sur Vavortement 
et les maladies des femmes (1) . 

On s'est demandé, dit Rouyer (2), si cette Laïs 
était la courtisane, ou l'une des courtisanes de ce 
nom, citées par les auteurs. Cet écrivain pense que 
ce fut « celle qui accorda ses faveurs aux philo- 
sophes Aristippe et Diogène, ainsi qu'à Démos- 
thène. Elle se serait livrée aux plaisirs et à la 
débauche, après avoir étudié les accouchements, 
et se serait fait ainsi une réputation dont elle sut 
tirer parti. » 

Mais tout cela est fort loin d'être démontré et 
môme est, pour nous, jusqu'à nouvel ordre, du 
domaine de la légende. 

(1) Pline, 1. XXVIII. c. 7. — Notice de Littré, p. 89. 

(2) Rouyer. Loc. cit., p. 159. 
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OLYMPIAS (de Thèbes). 

[Avant J.-C.]. 

Olympias, ditela Thébaine, estcitée par Pline(l), 
qui vécut au P' siècle. Elle est donc de la période 
qui précède notre ère. 

Elle serait Tauteur de plusieurs formules thé- 
rapeutiques, relatives aux maladies des femmes 
[retard des règles (2) ; provocation de Tavorte- 
ment(3), etc., etc.]. 

Comme l'a dit M^'e Lipinska(4), il est douteux 
qu'il s'agisse là d'une véritable femme-médecin. 

\vec Delacoux (5) et Rouyer (6), nous croyons 
plutôt qu'elle ne fut qu'une sage-femme, devenue 
plus ou moins guérisseuse d'ailleurs. 

(1) Pline. [Histoire naturelle]. Traduction Littré. 

(2) Pline. Loc. cit. [1. XX; ch. XXI], t. II, p. 34. 

(3) Pline. Loc. cit. \\. XXIII et XIX], t. II, p. 291. 

(4) LiPiNSKA. Loc. cit.f Thèse, p. 55 et 56. 

(5) Delacoux. Loc. cit. [Art. Olympias]. 

(6) Rouyer. Loc. cit.^ p. 159. 
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SALPÉ. 

[Ayant J.-G.]« 

Femme citée aussi par Pline (1). Elle aurait écrit 
sur les Maladies des Femmes, 

On lui doit plusieurs médications (2), d'après le 
même auteur : en particulier, un remède d'ophtal- 
mologie, une médication contre l'insolation, un 
mélange épilatoire, etc, etc. 

Avec Delacoux (3) et Rouyer, nous admettons 
que ce fut probablement aussi une sage-femme, 
devenue guérisseuse. 

(1) LiPiNSKA. Loc. cit., Thèse, p. 55. 

(2) PuvE.Loc. cit., t. II, p. 261 [l.XXVIII, ch. XVIII; 
1. XXXII, ch. XL VIII). — Voir la notice de Littré, p. 94. 

(3) Delacoux. Loc, cit. [Art. Salpé]. 
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SOTIRA (de Grèce). 

[Avant J.-C.]. 

latromaia grecque, dit M^^° Lipinska (1) ; une 
sage-femme seulement, d'après Rouycr. 

Elle n'est citée ni parDelacoux, ni par Rebière. 

On attribue, toujours d'après Pline (1. XXVIÏÏ, 
c. 7), à SoTiRA un traité sur le traitement des 
fièvres^ et on la croit aussi l'auteur d'un manus- 
crit de la bibliothèque de Florence ayant pour 
titre : Gynaecia (2). 

(1) Lipinska. Loc, cit., Thèse, p. 55. 

(2) .[Art. Sotira]; in : Prudhomme. Biographie univ. ci 
hisl, des Femmes célèbres. Paris, 1830, in-8o, \ vol. 



V, ait 
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AGNODIGE (d'Athènes). 

[I»"" Siècle avant Jésus-Christ]. 

« Le premier champion des femmes ayant 
étudié la 7nédecines>^ii écrit Edith A. Huntley, en 
un style nettement anglais (1). 

C'est une jeune fille grecque, qui aurait étudié, 
sur les bancs de Técole, déguisée en homme^ et 
qui se serait conduite en toute circonstance comme 
un représentant du sexe fort. Elle aurait pratiqué 
la Gynécologie et les Accouchements à Athènes. 

Voici, au demeurant, son histoire, telle qu'elle 
a été racontée avec détails, dès 1833, par P.-A. 
Delacoux (2), qui n'a pas hésité d'ailleurs à en pu- 
blier un portrait que nous reproduisons ci-contre 
(à titre de simple curiosité du reste î), quoique 
Ton n'ait, bien entendu, aucun document figuré 
sur cette femme (3). 

« AdNODicE est une célèbre athénienne. — Lorsque les 
médecins, chez les Grecs, voulurent s'attribuer exclusi- 
vement la pratique des accouchements, ils provoquèrent 

(1) E. A. Huntley. The sludy and practice of medicine 
hy women. Lewcs, Farncombc and C% 18S6, in-32. 

(2) Delacoux (P. A.). Loc. cit., p. 2o-i7 (1 Portrait), 

(3) Si nous soulignons cette publication, c'est, comme on 
le pense bien, pour protester contre pareilles inventions 
d'historiens fantaisistes ! 




IPorLroll lantaisiste (D'ap™ 



Les Femmes M^;DECl^s de l'Ei-coue Grecijue. 



dlerel lie praliquer la médecine; ils préienciirent, cd 
même temps, que Irs Hcooiicliements, formant une 
branche de la médecine, devaieut être exdusivemenl 
exercés par eux. CgKg vioIalioQ des mœurs nalurellcs 
n'aileigoit point son but, puisque quelques dames alhé- 
niennes aimèrent mieux mourir que de se laisser ac- 
coucher par des hommes. 

Une jeune fille, nommée Agnodice, dans sa Juste indi- 
gnation, invoqua Hilhye, ae dévoua à son culte et à ses 
autels. Pénétré de compassion, son cœur s'ourrit aux 
sentiments les plus affectueux ; son âme Tut maStrisée par 
une expansive sensibilité et une tendre pitié pour tes 
chastes et nobles femmes d'Athènes, et elle se consacra, 
au prix de ses jours, à les secourir et à leur prêter son 
ministère. Avec l'inspiration du bien, qui cependant n'é- 
tait point suffisante pour se rendre utile, elle suivit les 
cours des savants médecins de son temps, et apprit l'arl 
des accouchements, particulièrement sous Hiërophile, 
qu'il ne faut point confondre, ainsi que l'on fait plusieurs 
historiens, avec IIéhophiie, qui vivait peu de tempsaprèa 
Hippocrate(l), Pour mieux déguiser ses projets et n'être 
point remarquée par ses condisciples, elle se revêtit 
d'un habit viril. 

Devenue très habile dans l'art de guérir et dans celui 
Iles accouchements, elle mérita bientôt la confiance des 
femmes qui, dans leurs maladies, la préiérérent aux 
médecins de son temps. Son mcrite et ses talents, et 
surtout la préférence qu'on lui accordait, éveillèrent à 
tel point la jalousie de ses conipéll leurs, qu'ils imagi; 
nèrenl de la faire passer pour homme, et l'accusèrent' 



•M 
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devant l'Aréopage de profller de la confiancie qu'elle inspi- 
rait aux remmes pour les séduire ! L'odieui de celte accu- 
sation retomba Eur ceux même qui l'avait portée, quand, 
en présence de ses juges, elle Ht conuaitre son sexe! 
U'est ainsi que s'exprime è ce sujet, ua puéte, un 
auteur malheureux, dont la plume se prêialt aussi bien 
aux douces inspirations des Muses qu'à la salira. 
devine faciiemenl le ■ Juvénal idesmédecins français(J): 

On !a traîneau Sénat; mais, grâce à la nature, 

AKnodice, en trois mots, confondit llmposture : 

Je sois femme, dit-elle; el, dùl la vérité 

Faire éclater sur moi voire sévéritd. 

Je dirai iiautemcnt que votre arrêt injuste 

Compromet et l'honneur de ce Sénat auguste 

Et les jours du beau sexe, à qui voire pouvoir 

Ne doil, ni ne peut faire oublier son devoir. 

Mon art devait sans doute Ctre inlerdil aux hommes ; 

Mais on est sans pudeur dans le siècle oii nous sommes. 

A qui n'a plus de moeurs, toulparail innocent; 

Pour qui ne rougit plus, il n'est rien d'indécenti 

(Lucinimte. ChivnV VII) (2). 

Bien qu'Agnodice eût confondu ses accusateurs et 
qu'elle leur eût prouvé démonslrativement qu'elle était 
femme, elle fut néanmoins condamnée puur exercice 
Uléyal de son art. Les dames les plus distinguées 
d'Aihènes accoururent au Sénat pour la défendre et 
appeler d'un jugement si opposé à la pureté des moeurs-K 
Les juges furent contraints de révoquer la sentence^ et 
même d'abroger lo toi qui défendait aux femmes le llbrA 
exercice de la médecine, et d'en publier une autre ^1 

(1) Le a Juvénal a des Médecins français en question ■^ 
J.-F. Sacohbe, [Voir sa biognipliie dans le Parnasse méHiea^ 
de Cliéreaui. '■; 

(3) J.-F. Saiiombe. Ln Luciuimle an l'nrl des necouchi 
ntenla. Potmc didactique en VllI chanta. Paris, Garnerf, 
M9Î, in-8- (4 éditions). 
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leur permettait non seulement de faire les accouchements, 
mais même de traiter toutes les maladies particulières 
à leur sexe. 

Tous les auteurs, tant anciens que modernes, qui ont 
écrit sur l'histoire des Grecs, n'ont pas manqué de par- 
ler d'Agnodice. Julius Hyginus dans son Histoire ; 
Charles Etienne dans son Dictionnaire latin ; Leclerc, 
dans son Histoire de la Médecine, ont rapporté le fait 
qui a ouvert le temple de l'Immortalité à cette célcljrc' 
Athénienne. Quelques savants contemporains ont aussi 
honoré la profession de sage-femme par leurs écrits con- 
sacrés à Agnodice. Daniel Wittembach, professeur de 
littérature grecque à l'Université de Leyde, enlevé 
trop tôt aux sciences et à ses amis, nous a donné sous 
forme d'élégie, une invocation d'Agnodice, iniitée du 
grec, en latin, laquelle a été mise non moins heureu- 
sement en français par M^ie Boivin. Nous regrettons 
beaucoup de ne pouvoir rapporter cette dernière ver- 
tion. » 

Des auteurs plus récents ont refait cette biogra- 
phie : tels J.-A. Jacquelin (1), A. Renaud (2), lio- 
binson, Pion, G. de Plaquer, etc., etc. 

Pour Jules Kouyer (3), dont l'intéressant cha- 
pitre sur les « femmes qui ont exercé la médecine )> 

(1) Jacquelin (A.-J.). [Art. Agnodice]. Manuel Inoçjra- 
phique (Collection Roret). Paris, 183i, p. 15. 

(2) Renaud (A.). Histoire nouvelle des Arts et des Sciencrs. 
Paris, Charpentier, in-8o, 1877, p. 857. 

(3) RouYKR (Jules). Etudes médicales sur Vanciennn 
Rome. Paris, 1859, in-8o, A. Delahayc, p. 156-158. — A 
propos d'Agnodice, Kouyer reproduit aussi le passage do la 
Luciniade du D' Sacombe. 
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paraît avoir complètement échappé à W^^ Lipinska, 
Agnodice n'aurait été aussi qu'une sage-femme. 

Cet auteur a pris d'ailleurs la peine de traduire 
textuellement le passage d'Hyginus (1). 

Cette femme est également citée dans le livre du 
regretté A. Rebière sur Les Femmes dans la 
Science (2), sans que cette citation ait une valeur 
plus grande que les précédentes. 






Malheureusement il n'est pas du tout démontré 
qu^AgQodice ait réellement exercé la Médecine 
proprement dite, et même ait existé. Beaugraiid (1), 
Witkowski (2) et M^'® Lipinska (3) le nient formel- 
lement. 

A supposer que ces trois auteurs se trom- 
pent, il resterait à savoir, en outre, si elle fut seu- 
lement une sage-femme, ou un véritable médecin- 
praticien. Ce sont là d'ailleurs des problèmes que 
nous n'essaierons pas de résoudre, faute d'éléments 

(1) C. Julii Hygim, Auji^usti Liberti, Fabularum lihev, 
Lugd. Bat. et Amstelod., 1770, in-12, ch. 27i, p. 252. 

(2) A. Rebièrk. Les Femmes dans la Science. Paris, Nony 
et C'% 1897, in-8% p. 18. 

(3) Beaugrand. [Art. Femmes-Médecins]. Die t. enc. d. 
Se. méd., Paris, 1872, s 2, t. V,p. 570. 

(4) Witkowski. Loc. cit., p. 2. — D'après cet auteur, le 
récit d'Hyjçiuus, qui vécut à l'époque d'Auguste, serait 
apocryphe. 

(5) Lipinska. Loc. cit., p. 52-53. 
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de discussion sufBsamment démonstratifs et nou- 
veaux. 

Et nous n'aurions pas cité dans cet ouvrage Agno- 
dice et les noms précédents, si les inscriptions 
qui suivent, retrouvées récemment, et d'une inter- 
prétation facile, n'étaient là pour démontrer que, 
ivhs vraisemblablement, les latromeae et les Me- 
dicae romaines ont été précédées par des 'laxpivai 
GRECQUES, qui furcut probablement médecins, au 
môme titre qu'elles. 



A 
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EMPIRIA = VETTIANUS (de Cios). 

[I" Siècle après Jésus-Chri.<t (?)]. 

- Nous avons trouvé, dans Tun des recueils d'ins- 
criptions grecques les plus célèbres, une indication, 
qui nous a mis sur la voie de Texistence possible 
des F(^mmeS'?nédecins grecques, et nous a révélé 
le nom d'une praticienne, à laquelle on donnait 
alors le titre de Eio^Tpeiva ou 'laTpivY]. 

Mais nous ne voulons pas discuter ici la signi- 
fication exacte de ce terme ; et nous nous borne- 
rons à reproduire le passage du « Corpus » cité (1), 
passage qui signale, comme femme-médecin, une 
certaine Empiria=Vettianus (2). 

(1) Corpus Inscr'ipiionum Grœcavum. AuctoHtate Aca- 
demiœ lilt. reg. Borrussicae edilum. Vol. I-IV, 1825-1877. 
Voir p. 95-2, tome II, inscription n*3736 ('larpivr)). 

(i) C'est à dessein, et pour faciliter les recherches biblio- 
graphiques ultérieures, que, dans les tilres de ces notes 
biographiques, archéoiogiiiucs et philologiques, nous avons 
fait suivre le nom des femmes-médçcins de l'antiquité 
mariées de celui de leur époux, comme on est obligé de le 
faire pour les doctoresses modernes en puissance de 
mari. 

Certes, celte manière de comprendre les noms grecs et 
romains n'est peut-être pas tout à fait conforme aux don- 
nées historiques; mais elle nous a paru utile et nous n'avons 
pas hé^ilé à l'adopter. Aussi bien est»cc le seul moyen de 
tirer de l'oubli le nom li'époux c|ui ont au moins eu Je mé- 
rite... de l'aire des mariages glorieux ! 
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I. L'Inscription est d'ailleurs intéressante, et le 
texte très facile à traduire. La voici : 

1. rAIOSIOVAIOD 

BETTÏAN02 

ZilNEAYTllï 

KAIEMOEIPIA 
5. EIATPEINHTH 

EAïTOYrY 

NAIKIZH2A2H 

EÏHMBKATE 

SKEVASEN 

Les Commentaires qui l'accompagnent dans le 
« Corpus » sont d'abord les suivants : 

'laTplVY). 

[NO 3736]. 

« Cii s. Ghemblick secundum Pocockium, qui éd. 1. c. 
p. 29. n. 10. Prœlerea bis edidit Muratorius, primum 
missu Bimardi,t. III. p. MCCGLXI.5., cum lemmate« In 
vicoGhio, olim Eiumi », de quo paulo ante dix!, dein 

> 

T. IV. Append. p. MMLXXIII. 3. cum lemmate « In 
insula Cios » ex scliedis Bohnianis, quas Bricherius a 
FrôHchio acceperat. Nos habemus prœterea ex schedis 
Buherii, quœ manarunt ex Bohnianis : Buherius vero 
eidem loco Iribuitacn. 3729. » 

Nous avons cru pouvoir ébaucher la traduction 
ci-dessous de ce premier commentaire, assez peu 
clair, au moins pour nous. 
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« Inscription de Gios, a écrit Ghemblick,d'après Poiîock, 
qui l'a publiée page 29, n® 40, loco citato (i). Après 
cela, Muratori(us) Ta publiée deux fois; la première fois : 
sur un envoi de Bimard (tome III, page MGGGLXI,5), 
avec la mention : c Trouvée dans le village de Ghio, 
autrefois Eiumi ; puis, dans le tome IV, appendice, p. 
MMLXXIII, 3, avec la mention : « Trouvée dans Tîle de 
Gios », d'après les notes de Bohn, que Bricher avait 
reçues de Frôlich. Quant à nous, nous donnons l'ins- 
cription d'après les notes de Buher, qui dérivent des 
notes de Bohn. Du reste Buher attribue l'inscription 
au même lieu que celle du n° 3729 (2). » 

La question qui se pose de suite est donc de sa- 
voir ce que sont : à) la ville de Gios ; b) le village de 
Ghio, autrefois Eiumi; c] Tîle de Gios, c'est-à-dire 
les trois localités d'origine signalées. Or : . 

à) Gios [Kioç ou Ki'oç (grec)] est un fleuve, ou une 
ville, de Bithynie, près de la Propontide. La ville était 
un marché important, a cause du voisinage de la Phry- 
gie (Dictionnaire de Forcellini) ; 

b) Le Village de Ghio est tout à fait inconnu; 

c) L'Ile de Gios est aussi inconnue. — Faut-il entendre: 
« Ile de Céos », aujourd'hui Zéa, l'une des Gyclades ? 

(1) Interprétation seulement probable. 

(-2) C'est-à-dire Clos.— En effet, on lit, aun<> 3729 (p. 951). 
« Cii (Cf. lemnia ad n. 3725) j éd. Murât, t. IV. Appond. 
p. MMLXVII, 1. ex schedis Bohnii, qui cum Frôlichio com- 
municavcrat, a quo accepit Brichcrius. Lemma pricfigitur. 
« In insula Gios », per errorem, quem satis réfutât aliorum 
tilnlorum oriîîO,quoscxBohnianis schedis fluxissc constat. » 






11 est donc probable qu'il s'agit de la ville de 
Bilhynîe.Le grec de l'inscription, qui est médiocre, 
ferait d'ailleurs croire volontiers à une itiscriplion 
asiatique. 

Par exemple Ziiuôsii Ïtt] \x<i, au lieu de "Etti fI9 
YEyovufï. Cela d'autant plus qu'Hippocrale a em- 
ployé celte forme eCïictœ, et qu'Hippocrate, né diina 
l'île de Cos, avait longtemps voyagé en Asie et 
parlait le nouvel ionien ! 

Varianles. — Les commentaires du " Corpus d 
continuent ainsi : 

n Formam liluli el [iternrum dedi ex sehedis Bulierii. 
Va. i. Mur. T. III. EMEIRIA. Vs. S. Mur. T. III. 
EIATPnNd. Biih. EIATPENIt, Mur. T. IV. quod dedi. 
Va. 0. Poe. E.WTÛ ri". Vs. 8. Poe. MOKATES, el Vs. !». 
ZKEr cet. Mur. utroque loco KAÏESHICEVASEN. ■ 

On peut traduire : 

«La forme de l'inscription et des lettres, je l'ai donnée 
d'après les notes de Buber. Ligne i, HiirBtDr](us) dnns 
le tome III (écril) : EMEIPIA (1) ; ligne 5, Murotori(us|, 
dans le tome 111 (licrfl) : EIATPHNll, et Buher : 
EIATPENH. Eotîn, Mura(ori(iis), dans le lome IV (a 
écrit) ce que moi-même J'ai donné (2). Ligne <î, Pocock 

(Il Évidemmcal, au lieu de EMnKiPIA. 

(2) C'esl-à-dire EIîtpelv)]. — Toutes ces formes sont des 
fautes d'iolacisme ponr Iirpi*»). Vi, de la forme EîiTpivi), 
n'est qu'une corruption de l'i} de la forme UiiTpT^vii. 
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(écrit) : EAVTQ TV (1) ; ligne 8, Pocock (donne) : 
M0KATES(2), et ligne 9 : ZKEr, etc. (3;. Muratori (us), 
dans les deux endroits (a écrit) : KATESilKETA- 

SEN (4). > 

II. L'Interprétation de l'inscription publiée doit 
être la suivante, d'après le « Corpus ». 

i'ocïo; 'louXtoç BsTTtavoç Cwv 
éofUTÔ) xat 'EjxTueipia EiarpeivY) 
t7| lauToî» yuvatxl Qr\(joi(5r\ hy\ 
jIO xaxecrxeuacrev. 

C'est bien ainsi qu'il faut la lire (5) ; et on peut 
la traduire littéralement de la façon suivante : 

a Gaïus Julius Vettianus, vivant, à lui-même, et à 
Empiria, femme-médecin, son épouse, ayant vécu des 
années 49 (6), a préparé (c'est-à-dire a élevé) (ce monu- 
ment). » 

En français, cela signifie simplement que « Gaïus 
Julius Vettianus, alors qu'il vivait encore, a fait 

(1) EauTô), pour Ea-jToO, n'aurait pas de sens. 

(2) Au lieu de Mfc) KATE 

(3) Au lieu de 2KKY. 

(4) Le mot est mal coupé; pour KATE||SKEYA2EN. 

(5) Comme on le voit, il y a etarpsivr,, i)0ur laTptvYi: ce 
q\\\ est une faute d'iotacisme, et se prononçant t, à partir 
de répoque alcxandrinc. Après xaTc<TX£ja(r£v,il faut soas- 
cnlcndre to [xvf.ixa. C'est l'équivalent du f'ecU, qu'on trouve 
si souvent employé, sans régime, dans les inscriptions 
latines, comme nous le verrons plus loin. 

(0) ul0 = |x + = IO4-9; car {jL = 40,et 6 = 9. 
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élever un tombeau, pour lui et sa femme Empi- 
ria, femme-médecin, qui a succombé à Tâge de 
49 ans (1). 



Il est donc certain désormais qu'il y eût une Empi- 
ria=Vettianus, qui exerça la médecine àTépoque 
grecque, et qui vécut très probablement, comme 
nous l'avons vu plus haut, à Cios, en Bithynie. 

L'inscription paraît être postérieure à la con- 
quête de la Grèce par les Romains (150 ans environ 
avant J.-C), car les mots IVioç (Gaïus), louXwç 
(Julius), sont des prénom et nom romains. Enfin 
BexTtavoç est la transcription de Vettianus (2), car 
on le trouve dans les inscriptions^ d'après Le- 
baigue (3). 

(1) En effet, le participe Çr,a-ào-Y) se rapporte à la femme 
Elle est donc bien morte à 49 ans, le mari vivant encore 
quand le tombeau (qu'il a fait élever aussi pour lui) a été 
construit. 

(2) Les dictionnaires disent de même que BôTravdç est la 
transcription de Vettianus. 

(3) La forme î^Yj^ràrrY) ne donne pas de renseignements 
suffisants sur la rf«/e'de rinscriplion. Dans les textes, la 
forme de l'aoriste £Cr,<Tà est une forme post-classifiue. On 
la trouve dans Plularque (Moralia, 785}, Lucien (Alex., 58), 
Dion Cassius (563) ; mais ncn ne prouve ((u'clle ne lit pas 
partie de la langue parlée dès le iv" ou le v siècle avant 
le Christ. On la trouve, en effet, dès cette épo(iue, sinon 
chez les Atticjues, du moins chez les Ioniens et les 
poètes [Hippocrate (2,112, édition Littré) ; Anthologie 
Méléag.), 7,470]. 
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Le mari de cette femme-médecin était donc cer- 
tainement un Romain. Quant à elle, elle était in- 
discutablement, d^origine grecque, car son nom 
'EfjLTceipCa, Empiria (expérience), est entièrement 

grec(l). 

(1) Nous tenons à signaler que la plupart de ces remar- 
(|ues sont dues à l'un de nos amis, M. Petitjean, un des 
hellénistes les plus distingués de l'Université de Paris. 
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BASILLA (de Gorycos). 

[Après J.-C.]. 

De son côté, M"® Lipinska, au cours de recher- 
ches récentes (1), a découvert deux noms de fem- 
mes-médecins grecques. 

La première s'appelle Basïla ou mieux Basilla. 

L'inscription, qui Ta fait connaître, a été publiée 
successivement par Bailie (2), Le Bas (3), MtiUer (4), 
et Boeckh. 

Elle a été trouvée dans le cimetière chrétien de 
Corycos, en Cilicie (Asie Mineure), aujourd'hui 
Korghos. — Basilla était donc chrétienne. 

Le texte de l'inscription est en effet précédé dans 
Boeckh (5) des remarques suivantes : 

« Coryci Giliciœ (Korghos) in cœmeteriis Ghristiano- 
rum inscriptionessepulchralesplurimœvisuntur. Edidere 
Bailie Fasc. Insc. Graec. II, p. 94 n. GXIX e schedis 

(1) LiPiNSKA. Histoire des Femmes-Médecins, Paris, 
Thèse de Doct, 1900, C. Jacques et C'e, in-8% p. 59. 

(2) Baiue. Fasc. inscrip. Grœc, 11,94, n» 119. 

(3) Le Bas. Voyage archéologique. Inscript» III, p. 364, 
n» 1429. 

(4) MiiLLER. Schedœ Beaufortianœ [au dire de Boeckh]. 

(5) Boeckh. Corpus inscriptionum Grœcarum, Berlin, 
1877, IV, p. 447-448, no 9164. 
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Borrellianis, Le Bas, Voy. Archéol., Insc. III, p. 364, 4 n. 
1429. Habeo etiam in Mûlleri schedis Beaufortianis. » 



INSCRIPTION (1) : 

t 2aMATO0HKH 

bai:iahi:th2I 

TPlNHSf 



INTERPRÉTATION (2): 

Ba<riX[Yiç] [rri]ç la- 
Tpivriç 



Boeckh ajoute : « Vs. i. A, Bailie; A, Le Bas. 
Vs. 2. KAIIAH, quae vox apud seriores obstetricis 
induit nolionem ; TH2 Bailie; KASAHTHS, Le Bas. 

De laTpivY), cf. Du Cangii, gloss. I, p. 504-505. » 

Traduction. — 'c Sarcophage (3) de Basilla (4), 
femme-inédecin, » 

Basilla a dû, certainement, vivre à une époque 
plus récente qu'Empiria. 

(1) L'imprimerie ne possédant pas de caractères exacte- 
ment semblables à ceux de l'inscription, nous avons dû 
remplacer ceux qui nous ont fait défaut parleurs équiva- 
lents; cetle remarque s'applique en particulier à Tû, à l'A, 
et au de la première ligne ; aux H de la seconde ligne. 

(2) C'est celle de Boeckh. 

(3) StoiiaToOr.xr, n'cxistc quc dans les Inscriptions; c'est 
l'équivalent du terme allemand Todtenkisie, Sarg., Behàlt- 
niss den todten Leib hineinzulegen. 

(4) BàTiXr.c ne vient pas de Ba<TiXr„ qui signifie a Reine o. 
C'est, avec une faute d'orthographe, le génitif de BdtaiXa, 
ordinairement écrit avec deux X. 

Aussi, contrairement à l'opinion de Mlle Lipinska, ac- 
ceptons-nous le nom de Basilla, au lieu de celui deo Basile». 
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THÉGLA (de Séleucie). 

[Après J.-C.]. 

TuÉcLA est une autre femme-médecin grecque, 
dont le nom a été découvert aussi par M^'^ Li- 
pinska (1), dans le Corpus de Boeckh (2). 

Son tombeau a été trouvé dans le cimetière de 
Séleucie (3). 

Inscription. — Voici le texte de cette courte 
inscription : 

Bi^XY) BéxXyjç eîaTpiVY); 

Traduction. — « Cercueil de Thécla, femme- 
médecin » . 

C'est aussi une chrétienne. 

On remarquera la forme grecque etaTpivriç, faute 
d'iotacisme pour taTpivYiç : ce qui tend à prouver que 
cette inscription est plus récente encore que celle 
de Basilla. 



(1) LiPiNSKA. Histoire des Femmes-médecins. Paris, 
Thèse de Doct., i900, C. Jacques et C'^, in-S», p. 59. 

(2) BoECKU. Corpus inscriptionum Grœcarum, Berlin, 1877, 
IV, p. 437, n" 9-209. 

(3) Il s'agit de Séleucie-Trache'e ou Seleucia CiliciaB^ ville 
de Cilicie, sur le Calycadnus, à 16 kii. de son embou- 
chure. — C'est aujourd'hui Séléfkéh. 

F. M. 1** 
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D'après Boeckh, dont voici la courte note : 
« Seleuciae (Selefkeh) Ciliciae in sarcophago. E. 
Miilleri schedis Beaufortianis », cette inscription, 
signalée de môme par E. Millier, avait la forme 

ci-dessous (1) : 

eHKH0EK AH2;EIATPINH2 t 

t 

Cette inscription est d'ailleurs bien postérieure 
à celle d'EMPiRiA=VETTiANUS, puisqu'il s^agit, ici 
aussi, d'une femme clirétienne. 

(1) Môme remarque que pour l'inscription de Basilla, et 
en particulier pour le S. 
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* 



D'après Delacoux (1), Galien serait le seul auteur 
qui aurait mentionné une sage-femme du nom de 
Maïa, qui fut non moins célèbre comme inventeur 
d'un médicament sûr pour la guérison des condy- 
lômes et des ragades que comme praticienne dans 
l'art des accouchements î — Mais Delacoux a dû 
se tromper : Maïa étant un terme qui désignait 
une profession, plutôt qu'un nom propre de fem- 
me, à notre avis du moins, comme à celui de 
Schacher. 

Pourtant M^^e Lipinska (2) admet que cette tra- 
duction de « Maia » n'est pas un contre-sens, 
parce qu'il y avait une déesse « Maïa », et parce 
qu'en Grèce ce nom était quelquefois employé 
comme nom propre (3). 

Jusqu'à plus ample informé pourtant, nous per- 
sistons à ne pas voir dans la citation de Galien un 
nom de femme-médecin. 

(1) Delacoux. Biographie des sages- femmes célèbres. 
Loc. cit., p. lâO. 

(2) Lipinska. Loc. cié., p. 59. 

(3) Nous avons découvert dans les Corpus plusieurs ins- 
criptions grecques, se rapportant à des [xaia ; mais, comme 
il ne s'agit certainement pas là de femmes-m(^decins, nous 
croyons inutile de citer ici ces inscriptions, pourtant inté- 
ressantes. 
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Ainsi donc, d'après les seuls documents authen- 
tiques que Ton possède sur les femmes-médecins 
de l'époque grecque, l'exercice de la médecine par 
le sexe faible parait surtout avoir eu lieu en Asie- 
Mineure, après la conquête de la Grèce par les 
Romains, et au début de l'ère chrétienne. 




CHAPITRE n 



Spoque (§omaine. 

[7" Siècle avant J.-C. — VI* Siècle après J.-C.]. 



Sommaire. — Femmes -médecins de l'Empire Romain : 
I. D'origine grecque [latromea). — H. D'origine Romaine 
{Medica) et autre : Femmes-médecins d'Italie (Rome, 
Osimo, Gapoue, Vérone, Florence, etct). — III. Femmes 
médecins en Gaule (Nîmes, Lyon). — IV. Femmes- 
médecins de Portugal et d'Espagne (Mérida, Tarragone). 

— V. Femmes-médecins de Byzance (Constantinople) . 

— VI. Femmes-médecins en Syrie. 



I. — FEMMES-MÉDEaNS d'orIGINE GRECQUE. 

[latromea], 
VALERIA-BEREGUNDA = BITALION 

(de Rome), 

[h' Siècle après J.-C.]. 

Femme-médecin, probablement d'origine grec- 
que, en raison du titre qui lui est donné {latro- 
mea). 

L'inscription, qui Ta fait connaître, paraît an- 
cienne. Elle se trouve encore actuellement, dit-on, 

F. M. !•" 
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au Vatican, sur une table en marbre, et est ainsi 
rédigée. 

D. M. 

VALERIAE BERECVNDAE IaTROMEAE 
RE6I0NIS SVAE PRIMAE* Q* V ANN" XXXIIU' 
M- VIIII* D* XXVIII- VALERIA BITALIS' FILIA* 
MATRI* DULCISSIMAE* ET* P* GELLIVS BITALIO 
COIVGI- SANCTISSIMAE' B* M* F' C* R* ET* SIBI' 
ET* GELLIO* CHRESIMO'FRATRr ET* IVLIAE CHRE 
STE' SORORr ET* EGO' BITALIO CHRESTEN* S* S* 
QVEM* VICE* FILIAE* ATTENDO* ET* LIBERIS* 
EORVM* HOC MONIMENTVM* ET* LOCI SCA* 
LARE* CVBIGVLI SVPERIORIS* F* G* ET* LIB* LIB* Q* 
P* T* R* 0* EORVM* PETREI* * BIBAS* 

Henzen et Rossi (i), qui ont publié cette inscrip- 
tion, raccompagnent des commentaires suivants. 

« Tabula marmorea. In S. Pelri basilica SIRM., in 
archivo Vaticanae basilicœ BARB., in nostro archive 
FABR., 6 crypUs Vaticanis translata in ambulacrum, quod 
e canonicorum sacrario ducit ad subselliarium GANC., 
ibi adhuc extatparieti inserta. 

Descripsit Bormann. Exhibent Sirmond ms. Paris, 
suppl. Lat. 1418, 166 (indeGrut. 1110, 1) qui vidit; cod. 
Barberin. 30, 92 f. 61 et 135 f. 87 ; Fabretti 165, 301 ; 
Gancellieri sylloge vet. monum. p. 1770 n. 27. E Grut. 
citât Orelli 4232. 

(1) HbNZEN et ^ossi. Insc ripé, Urbis Romae Latinœ. Ber- 
lin, 1882, p. 1245, n«9477. 



(Jfl ligne ; r(e)c(e)r(uni). — 8'^ li^-ric : s(upra| 
s {eriplam), [Tilulo recte scriplo el absolulo Vilalio îs 
ad quem sepuiclirum pertinuit de suo subiecîl quQe 
sequunLur a v . inde 7 et i(a quidem, ut non uno lenore 
scriberet, sed alla post alia adderet. Ita comma et ei/'i 
Bilalio Chresten s [upra] s {criptam) [hic poni volo], 
quem (= quant] vice fUiat attendo l^:^ tWligoj ex ordine 
sermonls eximendum esl. TH. M,]. 

On peut INTERPRÉTER 811131 ccUe inscription, 
citée d'ailleurs d'une façon incorrecte et incom- 
plfele, après Du Gange (1), par M'" Lipinska (2) : 

Valerice berecum/œ, iatrvmeœ, regionis suis 
primœ, q{ui\ v(ixil] XXXimann(o]. m{etue) VIIII, 
d{ie] XXVIIl. Vateriu Bilalis, filia, matrt duleissi- 
tnœ,et P{ublius) GeUius Bilalio cunjvgi sancHsnima; 
h{ene) m{erentij, f{e)c(e]iiimt), el sibi... ., etc., elc. 

La TRADUCTION Serait alors la suivante : 

' A Valeria Berecunda, femme- médecin, la pre- 
mière de son quartier (3), qui vécut Si ans, neuf mais, el28 
jours, Valeria Bitalis, sa dlle, à la mère la plus douce, 

(1) nu Gange, au mol l'tlimnea do son glossaire, a men- 
lionoô cette iosEripiioa en cos lormea : k D.M- Valerùe he- 
recwn(to lalromex regionis ïit* primae. « [Glossarium 
med.elinf. lalinil., Paris, 1841, t. III, p. 740], 

{i) Lipinska. Les Femmes tnédecîM à Rame, l'rog. 
m€d., Paris, 1899, 29 avril, p. 278.— Histoire îles Femmen- 
Miiieeins. Paris, Thùsc do doct., 1900, €. Jacques elC", În-S", 
p. 7E(. 

(3) Augusle avait divisé Rome en quatorze grands 
quarliera, appelés rei/ioiies. — Ce qui tend S prouver que 
celle femme a vécu apN's Auguste, c'est à-dtre nu moins 
au 1" aîÈcle apris JÉsus-Chrisl. 
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et Publius Gellius Bilalion, à l'épouse très sainte, 
très méritante et à eux-mêmes, ont élevé (ce monu- 
ment) I, etc., etc. 

L'inscriplion se rapporte donc à une femme- 
médecin, nommée Valeria-Berecunda, désignée par 
le substantif latromea (i), qui eut une fille Vale- 
ria Bitalis [probablement Vitalis (?)], qui fut mariée 
à Publius Gellius Bitalion, et mourut à 34 ans. 

Cette praticienne a sans doute joui d'une cer- 
taine célébrité, puisqu'on a écrit: « la première de 
son quartier », à Rome I 

« Aulu-Gelle, ajoute Delacoux (2), est le setil auteur 
ancien, qui nomme et cite une Berecunde comme célèbre 
accoucheuse (3). Parmi les dames romaines, elle jouis- 

(1) II n'est pas probable qu'Iatromea signifie « sage- 
femme », comme certains auteurs le pensent encore. 

(2) Delacoux. Biographie des sages- femmes célèbres, Loc. 
ci/., p. 33. 

(3) Cette citation nous a fait nous demander si^ dans Tins- 
cription citée, on ne devait pas plutôt regarder le terme 
Berecundœ comme un nom propre (au lieu de le considé- 
rer comme une altération de verecundaB). En tous cas, 
nous n'avons pas pu retrouver encore le passage d'Aulu- 
Gelle. 

Pour notre correspondant, M. Marvéjol, épigraphiste des 
plus distinguos de Nîmes, Berecunda est [sûrement un 
cognomeUj et l'orthographe populaire de Verecunda. 

VVitkowski [Accoucheurs et sages- femmes célèbres, Par., 
Steinheil, in-8°, p. 3) dit d'ailleurs à ce propos : « Mal- 
heureusement, si le nom n'est que dans Aulu-Gelle, il 
n'est nulle part ; car les Nuits attiques n'en font aucune 
mention ». D'après cet autour, « Berecunde » ne serait 
pas une forme latine.— Evidemment Wilkowski no connais- 
sailpas l'inscription ci-dossus, quand il a publié son curieux 
ouvrage. 
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sait d'une grrande réputation et passait pour avoir des 
connaissances très étendues en médecine. Nous ne 
savons pas précisément en quel temps de Home elle 
vivait ; mais tout porte à croire que c'est au temps des 
empereurs. 

On trouve encore dans le livre des femmes illustres 
de Boccace, édition de 1476, en caractères gothiques, 
imprimé à Lyon, au chapitre d'Agripine, femme de 
Germanicus, le nom de Berecunde. Ce qui laisse à pen- 
ser que cette sage-femme aurait bien pu assister Agri- 
pine dans ses nombreuses couches, c^est le mot de 
matrone dextre, qu'emploie Boccace à Tégard de Bere- 
cunde. Nous ne savons point à quelles sources a puisé 
cet auteur. » 

Nous ne savons si Vlatromea Valeru-Berecun- 
DA = BiTALioN est la sage-femme ou Tune des per- 
sonnes dont les auteurs ci-dessus ont parlé, d'après 
Delacoux; et nous n'avons pas, quant à nous, 
malgré des recherches minutieuses, pu résoudre 
la question. 

Il est plus probable qu'il s'agit là de femmes 
différentes. 

Remarques sur V Inscription Valeria— Berecunda= 

BiTALION. 

L'inscription Valeria-Berecunda = Bitauon présente de 
nombreuses incorrections : 

a) Signalons, en particulier, des B pour des V : 
Berecundœ pour Verecundae ; Bitalis pour Vitalis. 

Coiugi est évidemment pour conjugi^ etc, etc. 

b) M. VIIII doit être traduit par : M(er}se) VIIII, pensons- 
nous ; et non pas par mille- neuf. 
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VALIA-GALLISTE=GiEGILIUS (de Rome). 

Femme-médecin, d'origine grecque probable- 
ment, puisqu'elle est aussi désignée par le terme 
d'Iatromea dans une inscription relevée sur une 
table de marbre à la villa Pamphilia. 

Henzen et Rossi Font publiée, avec ces simples 
mots : 

« Tabula marmorea litteris malis in villa Pamphilia. 
Descripsit Bormann a. 1868. » 

T, 

Texte. — Voici le texte de Tinscription : 

D. M. 

VALIAE CALLISTE 

lATROMEAE • CA 

ECILIVS LVSIMAC + I 

CHVS COIVGI SVAE FEG. 

Traduction. — On peut traduire ainsi, car Tin- 
lerprétation est facile : 

« A Valia Calliste, femme-médecin, son époux^ 
Cœcilius (2) Lysimacitichus (3), a élevé [ce monument) ». 

(1) Henzen et Rossi. Loc, cit., paofe 1245, n" 9i78. 

(2) CiEciLius, et non '* et non Ecilius ", car les deux pre- 
mières lettres sont restés accrochées à la fin de la troisième 
ligne. 

(3) Le surnom n'est pas '* Lysimachus ", mais Lysimaci- 
tichus, pour Lysimachiticus, composé de Xj(tc; (Xjw, délier), 
et do {laxrjTtxdç [{iàxr), combat)].— Lo mono^Tamme 4- ren- 
ferme un I et un T, soit IT. 
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Le terme de « Calliste » (xaXXKj-n], excellente), 
semble montrer que celte femme était réellement 
d'origine grecque, comme la précédente, et peut- 
être même grecque, d'après W^"" Mélanie Li- 
pinska (1). 

M^ie Lipinska semble croire que Calliste est un 
adjectif qualificatif simple. Il n'en est rien : c'est 
un nom de femme. Le terme veut bien dire « excel- 
lente » ; mais c'est im adjectif devenu nom propre (2) . 

Le monument en question a été évidemment 
érigé par G-fiCitius Lysimaciticus à son épouse. 

(1) Lipinska. Les femmes médecins à Home, Progr, 
Méd., Paris, 1899, 29 avril, page 278. 

(2) On connaît des affrancliis célèbres qui portaient le 
nom de Calliste, dont Taffranchi de Claude, par exemple, 
qui vivait 45 ans après J. C. 
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II. — Femmes d'origine romaine et autre. 

[Medicœ] . 

MÉLITINÉ (de Rome). 

Femme-médecin de Rome, dont le nom se trouve 
sur une table triangulaire, portant ces mots : 

MELITINE 
MEDIGA APPVLEI. 

Traduction. — « Mélitiné^ femme -médecin d'Ap- 
puleius ». 

L'inscription a été publiée par Henzen et 
Rossi(i), puis citée par M^'^ Lipinska (2). 

Henzen et Rossi disent simplement à ce propos : 
« In tabella iriangula, . . Non vidi, » 

Cette table aurait été découverte dans la vigne 
d'Aquari, à Rome. 

Le mot Melitine est d'origine grecque et signifie 
« Douce comme le miel ». — Ce qui semble 
indiquer au moins une Grecque d'origine . 

Mélitiné devait être préposée, comme esclave 
médecin, à la santé de la maison d'Appuleius, pro- 
bablement un riche Romain. 

(1) Henzen et Ros3i. Loc. cit., page 1025, n® 6851. 
(â) Progr. méd. Loc. cit., page 278. — Thèse, loc, cit., 
p. 73. 



SECUNDA (de Borne). 

imbut du I» SiècJc aptes l.-C.]. 

Fcmme-ini^'decin de Rome, attachée à la maison 
de Livilla, d'après l'inscription ci-dessous, recueil- 
lie par Gruter fl), puis signalée par Roiiyer 
(p. 114), Scoutetten, René Rriau (2), et M"* Li- 
pioska (3). 

SECVNDA 

LIVILLAES 

MEDICA 

On lit, d'ailleurs, dans Gruler : « Romx in 
Muaeo Cardinalis Carpensis... Smelius vidit . » 

Sraetius a donc vu jadis à Rome celte inscrip- 
tion dans le Musée du Cardinal Carpense. L'ins- 
criplion se trouve, croyons-nous, sur la même 
tablette qu'une autre, qui commence par ces 
mots : e T. Claudius Caesaris, etc. » 

Ihtbwhétation. — II Secunda, Liviltœs (i) wierficau, 

TiuDucTioN. — f Secunda, femme-médecin de 
Livilla •■ 



Amsterdam, 1706, tome I, 



(1) Corpus ina-, 
t ar tie p. 313, n' 

(2) René Dhiau. L'asaistancs médicale cket Ua Romain*. 
Paris, 1869, V. Masson et Cie, 8% page 38. 

(3) P-i-og. ■méd.,-p. 277. - ThèSfi, p. Ta. 

fi) Le mol ti'ix'»», qu-iii| ic lli:i, rovCl ici la riiisinencc 
du génitif grÉco-lalin : LIriUa-s. 



i 



B HËDICllte d'aviuefoi». 

Comme Livilla ou Livia vivait au débul de l'Ère 
chrétienne, si l'on admet — ce qui est démontré 
aujourd'hui (i) — que cette inscription se rapporte 
k la femme de Drusus Caasar, fils de Tibère, 
SEcuNûAestà peu près de la mÉme époque, c'esl-k- 
dire des premières années qui suivirent la nais- 
sance de J.-C. 

Il parait bien prouvé, en effet, qu'il s'agit ici de 

la cêltbre maîtresse du médecin Eudëme et 
Séjan (2), car Secunda a été enterrée sous lu mSme 



(1) ■ Smelius, qni vidil Romae, in Huseo card. Carpensii . 
page 103.7 », répèle R. Briau, d'après Grutcr, Et, d'après 
Briau, celte Llvitla âtail la Elle du premier Drusua, veuve 
de C. CiCBar, el remariée au jeune Drusus. Elle est 
appelée Livia dans une inscription, cilâc par Briau, soua 
e n' 14. 

[3) Voici ce que disent les Dictionnaires de Livilla ou 
Lima, et de son épous : 

1° Livilla : lille de Drusus, l'rÈre de Tibère ; sœur de 
Germanlcus ; remme de Drusus Gcesar, (ils de Tibère. 

Elle épouaa donc son cousm. Elle empoisonna 
mari, à l'iustigation d'un ambitieux qui partageait ses 
ravenrs avec son médecia Eudèub (K. Albert, p. 169), le 
Ikmeux Séjan, qui devint d'abord son amant, et qui Inl 
promit ensuite de l'épouser, quand il serait empereur. 

Eudème, élève d'Antoine Husa, fut l'exécuteur deee crime 
qull avoua, et fut mis à mort. Après la disgrâce du mi- 
nistre Séjan, Livilla fut enfermée dans un cacliot, et y 
mourut de faim en l'an 33 de J.-C, 

2" Drusut Cmaar, fiis de Tibère el de Vipsanie, s'attira 
la tiaine de Séjan en le soufllelant, el fui empoisonné par 
sa femme en l'an 33 après J,-C., grâce â la ccllaboralïOD 
d'Eudème, i'bydrothérapeale connu, ci-dessu;- menlioitiié. 
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pierre qu'un gardien du temple, '' affranchi de 
Tibère ". Ils devaient être quelque chose comme 
mari et femme, simples contubemales, et se rat- 
tachaient sûrement l'un et l'autre à la domesticité 
impériale (Marvéjol). 

L'inscription est probablement due à la maî- 
tresse de Secunda, qui devait aimer beaucoup sa 
medica^ comme cela était fréquent à l'époque (1). 

C'est dire que cette praticienne eut au moins 
pour elle le dévouement professionnel ! 

(1) On connaît beaucoup d'inscriptions, portant ces mots : 
LivisB liberta ; Livim liber tus (M. Albert. Les Médecins 
grecs à Rome, Paris, 1894, p. 111) ; mais elles ont trait à 
LiviA Drusilla, femme d'Auguste. 



s uËOECir^s n'AUTRËKuis. 



M INUCIA ASTE (de Rome). 

Femme -médecin, nne affranchie, de Rome. 

Son histoire n'est pas encore bien débrouillée, 
el nous allons essayer de l'élucider. 

L'existence de cette femme a d'abord été signalée 
par une inscription, qu'on voyait encore à Rome, 
au temps de J. Gruter [1), c'est-à-dire au début du 
xvip Biferfe (2), ou plutôt à la fin du xvi". Elle se 
trouvait aioi's dans une maison privée, située 
entre le Trivium et le Quirinal : i ISomœ inter 
Fontem Tricii et Quirini. Ex Aldo et Ursino », 
dit Grnter. Plus tard, elle passa au Musée du 
Cardinal Carpense, et fut vendue frauduleusement, 
après sa mort, comme te répète M"e Lipinska (3), 

D'après la deuxième édition de Gruter, cette ins- 
cription est ainsi conçue : 

MINVCIA 

D. L. ASTE 

MEDIGA. 

iHTEBPRÊTATiaN, d'après nous. — ■ Minucia Aite, 
medica, Caiœ lîberla •. 

(1) Ghuteh. Corpus itiscriplionum. Amst., 1706 (S* édi- 
tionl, tome i, partie ii, p. QiH, ii*3. 

(2) GnileniB esi mort le SO septembre 1627, La première 
ëdilion de son ouvrage serait d'ailleurs de 1601 ou 1603. 

(3) Lipinska. Prog. méd., page 2T8-27[I. 



Thabuctlos . — • Minucia Asie, femme- médecin, 
affranchie de Caïa i. 

Henzen et Rossi (1) ont cité poar Rome une 
inscription absolument idenliijue, qui doit Hre !a 
même; mais ils ont noLiS Asste, d'après M^'e |,i- 
piiisk<i(2). 

Ils disent, en effet, à ce propos : 

■ In doiuo privata inter funtem Trivu et Quirin (alciti) 
MAN. {ortti.). — S. 1. VRS. MAN, (Vaiic). — Raccolla 
nel museo del carti. Carpense, per la cui morte vendiiln 
LIG. fraude. 

Manulius Vatic. S237 f. 78. orlh. S2-2,^; Ui'sinus 
imag. el i'.og. p. iOO. En orlh. Ligorius Taur. ^S t. 98. 
exeadem el UraLno GruL. 636,3. 

2 ASTE Lig. Vrs. cum Grul. » 

D'aolre part, lors de la création du Musée Lapi- 
daire de Lyon, M. de Savaron, propriélaire d'nn 
immeuble de la rue Bessard, s'empressa, sur la 
demande de M. Artaud (3), d'offrir un marbre, qui 
avait autrefois scellé la tombe de l'affranchie Mi- 
nucia ASTE. 

En tout cas, eu 1846, celte tablette se trouvait 
dans les Galeries du Palais des Arts, arc. LIV, 
n" 556, k Lyon. 

(!) Henzen et Bossi. Inscripfionns ut'hh Homir lolinm, 
Berlin. 1883, n^eSIS, p. 1£». 
(S) Prog. m^<(.,pase 27S-279. — Thùac, p. 7t. 
;3) 3- noUce. page 71. 



D'aprÈs A. de Boissieu (1), cette inscription es 
~ ainsi conçue : ^^H 

MISSVCIA . ^H 

D.L.ASTTE ^H 

MEDICA 
IntehprétjVtion, d'après le mûmeauleiir, — « Mintieia, 
\Caiee Hberla), Asile, mediea .. 

Traduction, probable. — " Minucia AsUe, affranchie 
deCaXa, femme -médecin. > 

M. Dissard, directeur Ûgs Musées de Lyon, dans 
une lettre du 3 janvier 1900, nous écrivait : « Nous 
possédons (à Lyon) l'inscription de « Minucia 
Aaile, iiiedica» [sic], provenant de Rome. Celte 
épituphe se trouve d'ailleurs gravée dans l'ouvrage 
d'Alphonse de Boisaieu » (:2). 

Mftis M"° Lipinska a donné un autre texte (3). 
d'aprb s Poucet : 

MINVCIA 

• DL. S TELTE ^H 

MEDICA ^M 

TnADUcTioK. — « Minucia Slelle, mediea, etc. >. ^^1 
Au dire de A. de Boissieu, c'est cerlainemenL & 
Ifimemefemme-médeciQque se rapporte l'inscrip- 

(1) Alph. DS Boissieu. Inscriptions aniigues de Lyon, 
Lyon, 1810, p. ^3. 

(2) Alluer et Dissard. Inscrip. ant. du Musfe de Lyon, 

IiV.p. 211)- -Ilsonl reprodiiil lelpxlode H. A, de Bois^ea . 
<3) Thèse, p. 78. 
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tion d'une tabletlB de marbre qui a été Ipouvée h 
Lyon, qu'il a décrite, et que H. Poucet (I), p 
M"e Lipinska, nous oui fait connaître. D'api-ès lui, ] 
on ne sait ni par qui, ni dans quelles circoustances I 
cette tablette a été apportée de Rome à Lyon, < 
encastrée dans la façade d'une maison qui forniaitJ 
l'angle de la rue de Bessard (2) . 

Mais est-ce Astte,Stëlte(3), ou Aste, qu'il faut 
admettre? Y avait-il, oui ou non, dans l'inscription 
- citée par Gruler, les lettres [D. L.] (4)? 

D'autre part, M, A. de Boissieu a lu [C. L.l e 
interprété : « Caiœ Libéria ». A-til l'aison ? D'où 
viennent ces différences 7 

Nous avons cru bon de nous livrer à ce propos J 
à une petite enquCte ; mais nons n'avons rien pn I 
découvrir de bien net. 

Devant l'impossibilité de faire faire à Lyon une 
pbotographie directe de la tablette de marbre en 
question, nous avions prié nu dessinateur lyonnais, 
bien connu, d'en faire un estampage el un mou- 

(1) E. PoNCSt. Documents pour l'khtoire de la médecbie 
à Lyon. Brochure, 1883, lo-i', p. 9. 

(2) &fùn. ReckerchM, 145. 

(3) Stelte ponrrait se dÉfendre, si la pierre venait de 
, fiomej car ce pourrait âlre une forniD^ccquc. A UarBeilIe 

d'ailleurs, comme d^ins tout le ba^»m du Rhône, l'inn'ience 
, de la langue grecque s'est fail sentir de bonne heure et 
, tr6s longtemps. 

(4) Les (îlITérenees proviennent sans cloute de la lùgù- 
I reté el de ri^noranco des trans en pleurs. 



k. 



'M FEHKES Mtel!CinS D'AUTREFOIS. 

Uge 8iir place et de nous adresser la pholograpliie 
|>âe ces deux documeals ; malheureusemeal, nous 
Kn'avons rieu pu oblenip . 

D'après H. Mapvéjol, qui a bien voulu nous 
Ldonner en l'espèce son précieux avis, les sigles 
|!D. L, n'ont jamais signifié dédit locum ; tout au 
iplus pourrait-on les traduire par decimi liberta. 
Hais elles n'existent pae sur cette inscriplion, qui 
jiorte bien 3. L. (Caiœ liberla), comme l'a décrit 
iV, de Boissieu. Le 3, qui est un C renversé, est le 
' aigle de Caia (prononcez Gaia) ; et les Romains 
I se servaient de ce nom propre pour désigner une 



La traduction devrait donc être : « Minucia 
! ASTE (1), affranchie d'une femme. » 

Il est par suite presque démontré, aujourd'hui, 
K^'il s'agit là, malgré les divergences dans les cita- 
' lions, d'une seule Minucia, et non pas de plu- 
sieurs personnalités distinctes de ce nom, comme 
l'a laissé supposer M"' Lipinska, en isolant les 
diverses inscriptions rappelées plus haut (2). 

(1) C'est AaTE qu'il faut admettre, du groc àirri (ciladine), 
et non asiU. Le lapicide n'a <iû graver deux fois de suUe 
la mime lettre que par dislractiou. 

(2) E.-A. HncTLKY (îoc. ci/., p. 7) cite aussi une Minucia; 
il s'agit probablemeul de celle de Gruter. 



L 
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JUUA PT£ (de Rome). 

JuLU Pyé, dite à ioTi Julie la Pieuse, est con- 
nue par une inscription, gravée sur un fragment 
de marbre, actuellement au Musée du Vatican à 
Rome. 

Cette pierre fut extraite en 1784 de la vigne 
Moroni à Rome, et on la trouva à côté de la tombe 
des Scipions. 

L'inscription est la suivante : 

IVLIA 

PYE 

MEDICA 

Interprétation. — « Julia Pye, medica ». 
Traduction. — i Julie Pyé, femme médecin ». 

Cette inscription a été publiée par Henzen et 
Rossi {!), puis rappelée par W^^ Lipinska (2). 

A son sujet, on lit, en effet, dans Henzen et 
Rossi : 

« Fragmentum marmoreum effossum a. 1784 in vinea 
Moroni prope sepulcrum Scipionum, deinde in museo 

(i) Henzen et Rossi. Loc. cit., page 1239, nr96l4. 
(2) Lipinska. Prog. mécL, p. 278. — Thèse, p. 71. 

. F. M. 2' 
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Borgiano Mar, — Nunc in museo Vaticano • (Ga^/. 
lap. omne genus II). 

Descripsi. Marini l. A. p. 65 (inde Orelli 4230), corr. 
Kellermann apud Orellium analecta p. 43 ». 

On a dit que celte inscription était probable- 
ment incomplète, et qu'il manquait, sans doute, 
des mots après Julia el Pye. 

Il n'en est rien. Mais il faut remarquer que le 
mot Pye n'a rien à voir avec pie^ pour pm, qu'on 
traduirait à tort par le terme « pieuse ». 

Pyé est ici un nom propre, qui vient du grec 
TcuY) [phtisie, suppuration pulmonaire). 

Indiscutablement, ce surnom avait été bien choisi, 
étant donné qu'il s'applique à une femme méde- 
cin! 



ASFA8IE. 

IFÎD du I" Sifcck iprtî J.-CJ. 

ff"y a eu, à n'en pas clouler, plusieurs Aspasies. 

Eo tout cas, l'une d'elles s'est certainemeni occu- 
pée de médecine. Il n'est pas certain qu'elle ait 
été une medica ou une iairomea ; mais tout , 
porte à croire qu'elle fut au moinsunesff(j'e-/ènî»ie, 
très experte en l'art des accouchements. 

D'ailleurs, Delacoux a. publié dans son ouvrage 
une notice intéressante, que nous croyons utile de 
reproduire, quoiqu'elle nous paraisse manquer de 
bases indiscutables. 

I ...Cette femme, dit Delacoux (1), a été mise au 
rang de celles qui ont exercé la médecine. Elle n'est 
connue que par ce seul endroit ; car les Anciens ne 
disent Heu de précis sur ce qu'elle était d'ailleurs et 
e temps de son existence. On ne sait si c'est celle 
belle Phocétrme, qui fut maîtresse des rois de Perse, 
Cyrus le jeune et Arlaxercés ; ou celle Aspasie de Milet, 
qui se rendit fameuse à Altiènes par son espril e( sa 
beauté. 

Elien (2}, qui a fait assez au long rtiislolrc d'Aspasle, 
ne nous dit rien sur ce ctiapitre ; mais, comme cet J 

[i) Dblacoux. Loc. cit., p. 28-39. 

(i) Elieh le Sophisle (Uaudius .ïiianusj vivait au 
siècle aprts J.-C. — Elicu ne semble parler, â noire avis, 
que d'Aspasle de Milet. et non pas de In femme ipii n 
occupe. M. B. 
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r la fail passer pour avoir été universelle, il se 

peut qu'elle ail eu assez de connaissances en médecine 

et qu'elle ait écrit, ou du moins que cela ait pu donner 

occasion de publier diFTérents écrits bous son nom. 

Aetius, célèbre médecin grec, qui llorissait â Alexan- 

I drie, sur la Bn du V" siècle, ou au commencement 

1 du Vl" siècle de l'ère chrétienne, et ie premier médecin 

I chrétien dont nous ayons des écrits sur la médecine, dit 

[ qu'Aspasie aurait proposé d'assez bons remèdes contre 

I les maladies des Temmes, tandis que d'autres seraient 

' très dangereux, comme ceux qu'elle ordonne pour faire 

avorter ou pour rendre la femme slérile ; ce qui était 

aussi bien un crime parmi les païens que parmi 

Voici au reste les livres, qui portent le nom d'Aspasie, 
qu'Aétius a insérés dans les siens: Cura post fœtus 
, exsectionem ; fœtum corrumpentia medicamenla ; de - 
f aversione ac recursu uteri^ de hemorrhoîdibus uteri. ■ 
^Aetius cite souvent, entre autres sases-femmes, Aspa- 
1, suivant toutes les apparences, éiaii très habile 
I et 1res occupée dans cette proression > . 

D'autres écrivains, docl, Rouyer, sont beauiioap 
moins explicites que Uelacoux et sans doute se rap- 
prochent plus de la vérité ; ils se bornent à avancer 
qu'on doit k l'Aspasie, dont nous voulons parler, 
I un ouvrage sur les maladies des femmes, dont 
[ Aetius a ciléde nombreux rragmeiils(Telrabib., IV). 
M'ie Lipinska (Th&se, p. 63) aflirme ijne cette As- 
I pasiefutuneremme-mi^decin pleinedebonsens,triis 
I versée dans sa science, el qu'on Ut avec plaisir les 
Lfragments de ses travaux rapportés par Aetius. On 
r trouvera dans son itnporlante étude les remarques 



qu'elle a formulées à ce propos; elles compU'tenl 
très bien celles qu'avait déjà Faites Delacouï. 

Il parait démontré d'ailleurs que c'est bien Aspa- 
sie qui indiqua pour la première fois qu'on pou- 
vait exécuter la version podalique dans certaines 
présentations de la tête, pratique tPÈs en honneur 
jusqu'à l'invention du forceps. 

D'après Rouyer (1), voici les titres des fragments 
d'Aspasie, conservés par Aetius dans le Tetrabi- 
blion^ IV, serm. IV : 

Gti. 18 : Fœtum corrumpenlia. — Cli. 23 ; Cwa 
post fœlus exsecHonem . — CI). Bi : De memtruis 
iuppreasis. — Cli. 17 ; De reclinatione, aversions ac 
recursu ttleri. — Cti, 92 ; Ad vteri nomas. De kemor- 
rkoîdibits uleri. — Ch. 100 ; De hernia aquosa mulie- 
rum. — Cti. 102: De hernia varicosa. — Ch. 106 : 
De condylomatis . 

Au dire de Rouyer, le chapitre le plus intéressant 
est celui- de l'avortemenl. Cet auteur devait y insis- 
ter dans un ouvrage spécial, qui, croyons-nous, 
n'a pas vu le jour. 

En réalité, on ne sait rien de précis sur la vie 
de cette Aspasib (2), 

Très certainement, elle n'a rien de commun avec 
la célèbre Miliisicnne, qui Ht les beaux jours 

(t) noL-ïEH (J.). Loc.cit., p. 161. 

(f ) Quoi qu'on en ait clil, U . HergoK (de Nancy] n'a Jamais 
rien publié sur Aspasie (Communieallon écrite du M juin 
1899), en (ieliors de son art. des Ann. de Gtjii. (1882) sur 
ta version podalïque. 
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d'Athènes au temps de Périclfes, c'esl-k-dirn 430 
f au moins avant l'ère chrétienne (1), et au 
E'temps d'Hîppocrale ; ni avec la Belle Phocéenne, 
Ktpii s'appelait Millo (2) , était originaire de Phoeée, 
fui sultane favorite de Cyrus le jeune (2), maî- 
tresse de Cyrus et d'ArtaxerxÈs, et vÉcut aussi h 
peu près à la mi^me époque (4). 

En effet, d'après Hallep, notre Aspasie, a dû vivre 
à la fin du I" sifecîe ou au début du 11° siècle de l'fere 
chrétienne, et peut-ôtre même àl'époque de Sora- 
nus (Beaugrand), 

En tout cas, sou ouvrage n'est cité pat- aucun 
auteur avant Aetius. Ce qui semble prouver qu'il 
n'est certainement pas très ancien, s'il est anté- 
rieur au IV° siècle. Tout tend à faire admettre, 
d'ailleurs, iju'il ne remonte pas au-delk de l'èrti 
chrétienne (quoique Aélius connût aussi bienHip- 
pocrate que Galien), car tous les auteurs, anté- 
rieurs k Aetius, n'en soufQent pas mot. 

{\) Ctéopdii-e et Aspasie. înleriaéd. des Cherch. et dn 
Cifieux, Paris, 1899, XXXIX. 973 ; XL, 115, 4i3, Ui. [Dis- 
cussioD sur ce poinl]. 

(â) A. J. Po.fs. [NoticK littéraire sur les Dialogues des 
Cnurlisanea de Lucien]. In Lucien. Paris, k. Quanlln, 1881, 
iii-32, pages 109 et 123-131. 

(3) WiTEowsKi (toc. ci^) raconte, d'aprts Sue, une anec- 
dote sur celte femme. — Il parie d'uue Aspasie, surnonr 
inëâ Le Noinbi-il ! 

(i) A. Rebiëbe [Loc. cit., p. 23J a distingué aussi Aspasie 
(de Milel). b épouse de l'tiriclf's », d'une (luntrième Aspxbii^ 
" don! les mœurs furent franchemetil mauvaises ", 



CLËO^ATBE. 

(I" Siècle aprîs J. d. 



Femme qui, d'après Galiea (1), s'est occupée de 
médecine. Elle aurait écrit un traité sur la cos- 
métique fxMfi^twoç} et les affections dit cuir che- 
velu; une notice sur les poids et mesures, etc. 

Très probablement, il s'agit là, non pas d'une 
tnedica, mais d'une ornatrtx, ou d'une obstetrix. 

Comme Galien vécut au 11^ sifccle [131-200], 
cette Cléopatre a dft écrire à peu prÈs à la même 
époque d'après RebiÈre (2), mais, plus probable- 
ment, k une époque un peu antérieure, au deuxième 
siècle, d'après nous. 

Au dire de Wolff, une Cléopatre, la mfme ou 
nneaulrefonn'estpasfixésurce point), aurait rédi-- 
gé un Traité sur les maladies des femmes et 
les accouchements (3). Cet ouvrage semble pour- 
tant postérieur, car aucun auteur ne le menlionnu 
(Beaugrand). 

(1) Dt compas, med. sec, loc, 

(8) RKBiÈftE \Cléopdtre dite la Savanle.]. Loc. cit., p. 
— Ce n'est pas ['opinion de Delacoiix, qui pense que Galien ^ 
vécut 200 ans apréa ClCopiltre (voir plus loin), 

(3) BarmoTiicu Gyneceorum. 



k 



li n'est pas probable, en tout cas, qu'il s'agisse 
de la célèbre maîtresse do Marc Antoine {!), quoi 
qu'ait affirmé Delacoux, malgré l'opinion de Tira- 
quelli, ReinesiUB, etc. 

• On est aulonsé à penser, dit-il, que diyers écrits 
sont de la Reine d'Egypte, puisqu'elle dit elle même 
dans la préface qu'elle est sœur d'Areinoé (L'histoire, 
en eOel, dit qu'elle avait une sœur de ce nom). 

VHarmonica Gyneceorum de Woltius, publié à Baie 
en 1S66 et 1S86, renferme l'abrégé d'un livre, sur les 
maladies des femmes, attribué h Cléopûlre. Dans ce 
même ouvrage se trouve la description d'un pessaire, 
proposé contre les fureurs ultérines, pour les tumeurs 
de la vulve; ce qui veut dire « chute de la matrice, i II 
est aussi question de plaies et d'ulcères de ces parties, 
de quelques symptômes précurseurs de l'accouchement, 
et d'un mêtrocék da.t\3 le pli de l'aine. Galien, qui vivait 
deux cents ans après celle fameuse reine, en conseillant 
de consulter ses écrits, rapporte diverses compositions 
concernant l'ornemenL et reniheilissemenl du corps, qui 
sont tirés des livres d'une Gléopâlre (2) ■ . 

Berlhelot classe cette femme auteur parmi les 
écrivains alchimistes (3), et Hœffer en cite des 
extraits dans son Histoire de la Chimie (tome i). 

Quant à Witkowski, il se borne à nier son exis- 
tence, en tant que femme-médecin. Pour lui, il 

{Wlatermêd.iiet Cherch.etdesCvr.,VM., 1899, XXXIX 
STb; XL, 115,413, 511, 
{3) Driacous. Loc. cit., pat;es 60-61. 
(3) Beiitbblot. Origine de l'Alchimie. Paris, page III. 
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s'agit là d'une légende, analogue à celle d'Artémise 
et d'Agnodice, quoi qu'en ait dit Rouyer dès 1859. 

On lui donne souvent, dans les biographies, le 
surnom de la Savante; mais ce surnom s'applique 
aussi bien à la personne qui s'est occupée des 
cosmétiques qu'à celle qui a publié un ouvrage sur 
les maladies des femmes. 

M"e Lipinska, après une étude serrée du texte 
de Galien, la classe parmi les femmes-médecins 
les plus intéressantes. Elle esl probablement dans 
le vrai. 



ELËPHANTIS. 



[11= t 



Elle esl citée par Delacoux, sous le nom d'ÏÎLÉ- 
PHANTiDË, comme d'origine athénienne, et par 
d'autres auteurs comme romaine, sous la déno- 
^ mina lion ci-dessus. 

La personne, dont nous voulons parler, semble 
r pIutiM avoir été grecque. 

D'après Galien (1), cette femme aurait écrit sur 
rl'alopécie. Elle a dû vivre à son époque. (Il* siècle). 

n est probable que ce n'était qu'une simple oi nn~ 
rïnj,etnon pas une femme-médecin, une ialromea. 

C'est aussi l'uvis de Delacoux, qui en a parlé dans 
1 Boo ouvrage sur les sages-femmes célèbres, en des 
V lermes un peu vagues (2). 

Beaucoup d'auteurs, dii-il, ont cité une sage-femme 
I iltiënienue de ce nom. Pline, plus parlicullèrement, dît 
I qu'elle ne se faisait aucun scrupule de provoquer l'avor- 
f temeat. Galien 3joul« qu'elle u écrit sur les remèdes 
I et les farda. 

Nous croyons que cetla o Eléphantide i esl difFérenle 
L de celle qui s'est rendue fameuse par de^ vers lascifs 



(1) Galien. De compas 
If. 416 (LiplDska). 

!l OklacoUX. Biograph 



lac. Ed. Kuhn, XII, 
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(priapées), qui faisaient les délices de Tibère et d'EIio- 
gabale, dont Suétone et Martial ont parlé. 

Quoi quMl en soit, on est donc autorisé à croire quMl 
y a eu plusieurs Eléphantides : l'une, qui aurait été sage- 
femme^ et auteur d'un livre sur VembelUssement du 
corps ; et une autre, qui aurait écrit les Obscénités ». 

C*est aussi l'avis deBeaugrand ; mais, pour Wit- 
kowski, par contre, il s'agirait bien là de la femme 
connue par ses débauches littéraires, c'est-à-dire 
delà fameuse pornographe, dont Tibère, au rapport 
de Suétone, acheta si cher les ouvrages. 

D'après Rouyer (1), Eléphantide aurait bien com- 
posé des livres sur les abortifs et les fards ; mais 
ils ne seraient pas parvenus jusqu'à nous. Il en est 
question dans une épigramme ancienne, où l'on 
parle de tableaux exécutés d'après eux. Rouyer 
affirme qu'ils traitaient d'un sujet, plus tard re- 
pris par l'Apétin, auquel A. Carrache aurait prêté 
le concours de son pinceau. 

(1) RouYBR (Jules). Loc, cit., p. 159-160. 



ANTIOCHIS de (Tloa, Lycie). 

ni- Si^de après J. C. (?) ]. 

Une femme-méfiecin de ce nom esi connue pat 
Irois faits : 1" une citation de Galien ; 2" une statuff 
découverte en Asie-Mineure ; 3° une citation d'Hé« 
raclide, rapportée par Rouyer, dès 1839. 

Comme l'a Tait remarquer M"'' Lipinska (1), 
y a tout lieu de croire que les deux premiers Tait» 
s'appliquent bien à lu mfime personne. 

1° La citation de Galien a trait au cataplasme 
émollient (Moî^myiao 'AvrioxiSo;. ..] ; elle a été trou- 
vée par Hi's Lipinska. 

2° La découverte de la statue a été aussi racoon 
lée par ce mPme auteur. En 1892, une luissioBi 
Scientifique autrichienne trouva, dans les ruineî 
de l'antique Tlos (2). ville d'Asie -Mineure, le socl« 
de la statue d'une dame grecque, qui portait Tins- 
cription ci-dessous : « ,\ Anliocliis, fille de Diodo- 
los de Tlos, le conseil et la commune de la ville da 
Tlos, appréciant son habileté médicale, firent éle- 
verretle statue à leurs frais ». 

(1) Ltpisss.fk. Hisloire des Femmes-Méitecins. Paris, 100 
Ibèse, in 8-, p. 37-38. 

(J) Tlos est une ville de L^cic : il en reste de beli^ 
miDcs. 
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Nous ne connaissons pas le texte grec de 
cette inscription, car M^^^^ Lipinska n'a pas donné 
la source de son renseignement. Aussi ne pouvons- 
nous la discuter ; mais nous admettons, avec elle, 
qu'elle est probablement du n« siècle après J. C, et 
qu'ANTiocHis, de Tlos, paraît avoir été une con- 
temporaine deGalien (1). 

3« De son côté Rouyer (2) a dit, dès 1859 : « Le 
nom d'Antiochis est parvenu jusqu'à nous, parce 
que le médecin Héraclide (de Tarente) (3) a dédié 
h cette femme quelques-uns de ses livres sur 
a l'histoire naturelle, et sur les propriétés de 
médicaments. i> 

(1) Galiën parle encore d'une Eugérasie et d'une Sa- 
mithra ; mais nous n'insistons pas sur ces personnalités, 
dont la biographie est totalement inconnue. — Mlle Li- 
pinska (thèse, p. 57, 58, et 6i) leur a d'ailleurs consacré 
quelques lignes. 

(2) RoUYER. Loc. cit.j p. 160. 

(3) L'Héraclide en question ne semble pas être un des 
Héraclides connus ; et nous ignorons sa biographie. 
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FAVILLA. 

[II« Siècle après J. C. (?)]. 

Femme de race latine, citée par Galien (i), el 
par conséquent étant au moins de son temps (IP siè- 
cle). 

Elle aurait inventé une pommade contre les 
affections de la rate, etc. 

C'était probablement une vulgaire « guéris- 
seuse » . 

(I) Galien. De comp. med. sed. loc, 1. IX, ch. 2. 
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ORIGËNIE. 

[II* Siècle après j. G. (?)] 

Femme auteur, ayant certainement écrit sur la 
médecine, au dire de Galien (i). - 

Cet écrivain la cite d*ailleurs plusieurs fois et il 
donne ses formules pour « Thémoptysie » et la 
«diarrhée.» 

Delacoux n'en parle pas ; de même Rebière (2). 

(1) De c. m. 8, L, I. VU, eh. Il; 1. VII, eh. ÏV ; 1. 
VIII, ch. m. 

(2) Il faut au moins citer ici, pour mémoire et pour la 
lin du IV® siècle, le nom d'une Romaine, riche et pieuse, 
quij fit construire, en 380 après J. C, à Ossie, près Oc 
Rome, un Hôpital pour les pauvres, plus ou moins analogue 
à une laxpeta grecque. C'est Fabiola. -— St-Jérôme a dit 
d'elle: « Prima Fabiola Nocoxoixeiov instituit,.. » [Ep. ad 
Océan, de morte Fabiola, 1. III, cp. 10]. Elle mourut vers 
400. L'Ëglise chrétienne eu a faite une sainte. Elle consacra 
d'ailleurs toute sa fortune aux malheureux ; mais ce ne 
fut pas une femme médecin. 
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THÊODOSIA (de Rome). 

[IV« Siècle après J. C.]. 

Femme-médecin, qui devint chrétienne. 

D'après Carptzovius (1), Théodosia, mère de 
Saint-Procope martyr, exerça, à Rome, la méde- 
cine et la chirurgie. Vers 312, elle fut mise à 
mort, lors de la persécution de Dioclétien. Exé- 
cutée par le glaive, elle mourut courageusement. 

On trouve son nom dans le Catalogue des 
Saintes, à la date du 29 Mai. 

(1) B. Carptzovius. De medicis ab Ecclesia pro sanc 
tis habitis. 1709, p. 28. 
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VICTORIA (de Rome). 

.V' SiiDlej. 



Victoria esl cofioue par une sorte de letlre- 
préface, quePriscienamiseentête deson ouvrage, 
et où il la traite d'élève et de coufrère, comme 
. l'avait déjà fait remarquer Maurice Alberl(1894)(l). 

La lettre (2) débute ainsi : a Victoria, artis 
mcaedulceministei'ium,ego quidem le scientia 
juvaào » 

M'" Liptnska l'a traduite ainsi : 

o Victoria ! Je veux que tu connaisses de moi, aussi bien 
les doux services de mon art, igue l'erUcacitâ qu'on en peut 
attendre (3). Pour celte raison, après avoir composé deux 
iivres sur les différentes maladies des êtres humains, 
j'ai pris la râsoliidon d'en Écrire un troisiëme, consacré 
spécialement aux maladies des femmes. El, comme 11 
demandait autant d'attention que les autres, je t'ai i^cril 
comme les précédents, à l'Écart delà vie publique. Puisse- 
l-il te servir ! Je serai content de pouvoir l'aider de ma 
science. Quanta toi, à qui la communanté de sexe facilite 
considérablement la pénétration des secrets de tes malades, 

(1)11. Albkht. Les Médecinf grecs à Rome. Paris, 18M, 
Hacliette et C<«, in-lS', p. 34d. 

(2) OcTAVii UoRATiANi [Prisclen] ret-um medicarum libn 
qtialtuoe Âfgentorati. iS3Z, p. 7îet 73, — Dans les passages 
Iraduilspar H"- Liplnska, c'est aons qui avons souligné les 
mots typiques. 

Dans l'édition de S. Gnienius [Bâie, 1633, in 4°], le nom 
de Victoria est remplacé par celui do Salvina. 
' (3) Cette traduction no parait pas correspondre exacte- 
ment au texte latin ; mais nous citons le passade sans 
rien modiller (Thtse, p. 71). 
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répands les soins avec asslduiU\ exerce ia Médecine avec 
dévouement, el souviens-loi des conseils <|ue contient mon 
petit Irailé. •■ 

Mil' Lipinska a relevé, en outre, dans Priscieii 
[Theodorus Priscanius, ou mieux Octavius Hora- 
lianus], qui est un auteur du V= siècle, que Victoria 
aurait exercé la médecine îila même époque, parmi 
les femmes ; et le texte ci-dessous, comme celui 
qui précède, ne laisse iTaiment aucun doute à cet 
égard. 

ien, au chapitre V de Conceptione, iil, en 
ittet, toujours d'après M"= Ltpiiiska. 

Irfis bien, lu le sais même mieux que mol, vu 
ta clientèle spéciale, combien il est important, dann noire 
profnsion, de possiider des connaissaoces sur ce point la, 
(la conception); et, combien de gratitude el de renommée 
acc]uîertun médecin, si, en suivant ses conseils, une femme 
stérile conçoit n. 

Certainement, il s'agit 1k d'une femme-médecin, 
studieuse el intelligente, qu'un confrère de sa 
valeur Irai Lait sur le pied d'égalité (Lipinska) (1). 

Delacoux (2) a cité Victoria, sans y insister du 



(1) Titre de laPrôface : « 0. 

Ide passionibua mulierum el c 
(2) DKLiQOlJï. ioc, cil., p. ■ 



ÉPOQUE ROMAINE. 03 



LEOPAROA 

[V« Siècle]. 

Femme médecin du V® siècle. 

Elle est connue par un autre texle d'Octavius 
lloratianus [Priscien], qui lui a emprunté une 
formule : Ad hydropem quod monstravit Léo- 
parda (1). 

Rouyer(2) la cite comme sage-femme, de môme 
que Victoria (3). 

(1) OcTAVii HoRATiANi. Loc, Cit., Edition de 1532, page 88 
[D'après M"- Upinska]. 

(2) ROUYER. Loc. cit., p. 174. 

(3) RouYER parle également d'une Africana (surnom, 
plutôt que nom), à laquelle ScriboniusLargus aurait acheté 
le secret d'un médicament contre (a colique. 
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HETRODORA. 



On connaît une fera me- médecin 

Mais on no sait pas du tout k quelle époque elle a 

5cu; et peut-fitre ne fut-elle que sage-femme. " 

Metrodoba 8- conquis l'immortalilé, grâce à un_ i 
ouvrage assez important, écrit en grec. 

11 est cité dans le catalogue de Baudinius, qui date 
d6l770,et qui le mentionne comme faisant partie de 
la bibliothèque laurentienne, à Florence (t). 

En 1851, ce manuscrit avait été retrouvé par 
Gh, Daremberg h Florence. Ce savant l'y aurait copié 
pour le publier (2). Mais cette copie est perdue (3), 

M'i' Lipinska a d'ailleurs, dans sa thèse (p. 66), 
donné des indications sufllsantes sur ce manue- 
crit, qui a pour titre ; a Ex tiSv MiirpoSuipa? ntpl tm* 
■fUïdiXEfiov itaStÛv TTjÇ l^iiTpai; ». 

U ne reste plus qu'à mettre à exécution le projet 
de Daremberg, après avoir exécuté à Florence une 
nouvelle copie, si c'est encore p 



(I) Bacdinjus (A. M.). Caf. coil. grsc. Dibt. Laui: Flo- 
rence, 1770, t. III, lis. 

(8} Ch. DiHEMBERG. (Buvres tl'Orîbase. Paris, 4B5I, 
p. 33-26. 

(3) G, COSTOMIIIES. Eluiles sur les éci-ils den ancUn* 
médecins grecs. Paris, 1800. 
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VIBIA FRIMILLA = APTHORUS (de Rome) 

[V* SiÈHe]. 

En 1820, on dÉconvrU i Rome, dans la vigne 
d'AmendoIa, une table en marbre, qui porte l'ius- 
cripUon ci-dessous, el a Irait à une femme-méde- 
cin du nom de Pbimtlla. 

DEA.E SANGTAE MEAE 

( PRIMILLAE. HEDIGAB 

L L. VIBI MELITONIS. F 

m VIXIT ANNIS XXXXIIII 

I EXEIS. CVH. L. COCCEIO 

■ APTHORO. XXX. SINE 

B QVEBELLA. FECIT 

m APTHORVS. CONIVG. 

I OPTIMAE. CASTAE 

f ET SIBI. 

Cette table, qui présente encore son inscription 
Funéraire presque intacte, se trouve actuellement 
au Musée de Berlin. Nous avons prié la Direction 
générale des Musées impériaux d'Allemagne de 
nous en faire faire une épreuve photographique ; 
et c'est la photogravure directe de cette inscrip- 
tion que nous reproduisons ci-contre [Photogra- 
vure à la demi teinte]. 

On doit, d'après M, Marvéjol, l'érudit bien connu 
de Nîmes, l'interpréter de la façon suivante (1) : 

(I) Nous tenons ù remercier ici M. le Dirccleur des Mu- 
sées de Berlin et M. Narvâjol de i'empressemenl igu'ils ont 
mis à nous être agréables à-ce propos. 




n Deœaanctxmex,PrimiUœ,medicie,L (vcii) Vibi{i) 
Ueiiionis f {iliœ) ; vixit annis XXXXIIII, ex eit 
cum L {ucio) Cocceio Aplhoro XXX tine querella. Fe- 
citAphtorvs conjug (i] oplimœ, caslte, et sihi. » 

On peut ainsi traduire ce document, d'abord men- 
tionné par Henzen et Rossi (1), puis citL' par 
M"" Lipiuslta (2). 

■ Â ma déeise sainte, Primilla, femme-médecin, fiUe 
de Luciuê Vibius Melilon ; elle vécut 44 années, dont 
trente »ans querelle (3J avec Lvcius Coeeeius AplhO' 
rus. Apthorus a élevé {ce motiument) à la meilleure et 
à la plus chaste des épouses et à lui-même. « 

Henzen et Rossi disent d'ailleurs & son sujet : 

(Tabula marmorea lîUerIs minutls WILM. ; in vinea 
Amendolae m. Maio 1820 Fea. — Nuno in rauseo Bero- 
linensl. 

Descripsil G. Wilmanna, conlulil Huebner. Exhibcn 
Pea abed. r. 1S2, varietà di nolizie sopra easiel Gan 
dolfo cel. p. 173 ; Amali Valic. 9737 f. 3, giorn. arcad. 
1822, 13, 30 p. 382. Ex Fea varietà et Amati giorn. 
arcad. llenien 73i8, 

Primillii ae maria donc à l'âge de 14 ans (ce qui 
est un peu précoce) avec Lucius Coeeeius Aptho- 
rus (4). Elle était iille de Lucius Vibius Melilon (^ 

(1) Hbnzek el Rosse. Inacript. wbis Rome lalms. Ber- 
lin, (SNÏ, p. 1061, D* 7»8I. 
(3) Lipmss*. Progr. méd., page 278. — Thtse, p. 73. 
(3) Sans rdurnir (le sujot de piaitite (Harvéjol). 

K[i) ProiJabiemenI .Vphthorij3, surnom grec (lifflipot, non 
rrompn). 
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remarquer ces trois apellalions : prénom, gcoliJjce 
Buroom), et Ha\i âe condition ingémie H). 

Elle a'appeluît oflicieUemanl Vibia Primilla (les 
ranimes n'ayant pas de prénom et senlRment un ^ 
surnom) (2). Le style de l'inscription trahit, d'après 
M. Marvéjol, l'époque à laquelle elle remonte ; et 
ce savant ne serait pas loin de croire qu'elle doit 
dater du V* siècle de noire hre. 

Hemarques sur le style de l'Inscription. 

a) L'assimiJaCion de [a dérunle a une déesse n'est 
sans doute ici qu'une tiy périrai e oratoire de goût popu- 
laire, mais que l'on peut pardonner à la douleur d'un 
veuf. L'euphémisme d'ailleurs est à peine clioquant en 
latin. Cicéron, aux allures peu dévotes J'ardinaire, n 
songea' l-il pas à Taire de sa Bile morte une déesse et à 
lui dédier un temple (Un arcliitecte fut désigné pour dres- 
ser les plans ; on acIieUi des colonnes en marbre de 
Chio, etc.) î 

6) Le style général ne rappelle que de loin l'ordonnance 
rigoureuse et sobre des épitaphes antiques; il trahit visi- 
blement l'induencedes nouvelles formules chrétiennes. 

L'absence du Diii manibus et surtout la place du mo: 
fecit, en tête de la dernière phrase, semblent indiquer 
un document du \' siècle de notre ère. L'inscription 
est cependant ;)a(enn£, car Jamais un chrétien n'aurait 
comparé sa femme à une déesse [Marvéjol]. 

(1) Ce que prouve précisément la menlion du p6re avec 1 
ces trots appellations : nom conforme d'ailleurs aux régies -1 
de la bonne épigraphie (Marvéjol) . j 

(i) Le mari, lui-même, dans l'inscriplion, ne la dâslgne J 
que par son surnom ; d'ailleurs tel était l'usage dons 1^ J 
relaUons ordinaires de la vie. Le mari, à la fln de l'inscrip. 
tlon, n'est représenté aussi que par son surnom. Le con- 
texte, dans les deux cas, permet, au demeurant, do réla- 
blir l'appellation complète. 
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TERENGIA PRIMA (de Rome). 

[V Siècle]. 

Dans un jardin, sous la porte Pancratiana, à 
Rome, jadis on a exhumé une table, qai portait 
les mots suivants : 

D. M. 
TERENTIAE 
NICENI TERENCIAE 
PRIMAES MEDICAS. Lï 
BERTAE. FECERVNT 
MVSSIVS ANTIOCHVS 
ET MYSSIA DIONYSIA 
FIL M. B. M. 

Cette inscription a été publiée par Henzen et 
Rossi (1) , avec les commentaires suivants : 

9616. « In hortulo sub porta Pancratiana ». 

Fabretti 497. 7 (inde Orelli 4231). 

8e ligne, fil (u) m (atri) b (ene) m (erenti). 

Puis elle a été retrouvée par M"*Lipinska. 

Elle doit être interprétée comme suit, d'après 
M. Marvéjol, le savant archéologue de Nîmes, qui 
a bien voulu nous faire une fois de plus profiter 
de son grand savoir ; d'ailleurs elle n'est facile ni 
à déchiffrer, ni à traduire. 

(I) Henzen et Rossi. Loc, cit., p. 1259, no 9616. 
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On doit d'abord la lire ainsi: 

• Terentiœ, Niceni, Terenciœ primaes, medicaes, H- 
bertœ. Fscerunt Mussius Antiochus et Mwsia Diony- 
8%a, fil (lïi, m (alrii b {ene) m [erenti). • 

Et on doit alors Iraduit'e de la façon suivante: 

• A Terentia Nice, affranchie de la Medica Tehen- 
ciA Prima, Mtistiui Antiochus et Mussia Dionysia, 

ses enfants, ont élevé ce tombeau, pour leur mare, bien 
cligne lie reconnaissance, t 

Celle inscription, païenne, nous Tait donc con- 
naître i'exislence d'une certaine Tehencia Prima, 
femme-médecin, qui avait des esclaves, et qui 
avait affranchi l'une d'elles, portant aussi le nom 
do Terentia. 

D'après M. Mapvéjol, qui se base pour Taipe 
cette supposition sur l'orthographe du mot « Teren- 
cian (au lieu de "Terentia») eld'uulres particulari- 
tés grammaticales et orthog^raphiques de cette ins- 
cription assez incorrecte, il ne s'agit plus ici d'un 
monument funéraire de l'antiquité proprement dite, 
mais presque du Moyen-âge (1). 

Tebencia Prima en conséquence a dft, à Rome 
probablement, vivre dans la dernière moitié du 
V" siècle de notre ère. 

(I) Communicalion écrite (1899). 



C"élail fividemmeat une femme médecin de con- 
dilion libre. Mais élait-ce une inj^nue, c'ecl-à- 
dire une femme libre de naissance, ou uaeaff'rafi- 
ckie ? 

Nous n'en savons rien, car le surnom de Prima, 
uffeclé d'ordinaire à la c< première o fiile d'une 
femme quelconque, se donnait tout aussi bien k 
une peliLe esclave qu'i une jeune palricienne 
(Harvéjol) ; et, d'autre pari, les affi'ancbies, non 
moins que les ingénues, pouvaient avoir des 
esclaves et les alTrancliir. 

Betnarqwi grammaticales sur Plnscri/ilion. 

a) Niceni, dalit du nooiiBatif JVice (vUii.nî, victoire), 
dont le génitif est Nicenù : sorte de déclinaison popu- 
laire des noms de Temme, empruntés au grec, et qui 
suivent en grec la première déclinaison, très Tréquenle 
dans tes inscriptions de basse latinité (Marvéjoi). 

C'est l'interpfétalionque nous adoptons. Pourtant l'un 
de nos amis (i], professeur dans un lycée de Paris, nous 

Tait remarquer (sous réserve) que Niceni pourrait 
fiinn signiBer aussi i femme de Nicenus >, ou mûme, 
à la rigueur, ■ esclave de ISjcenus ». Il croit plutôt que 
Nicmut est le nom du mari de TeraUia. — On disait 

ailleurs : CteciUia MeleUi (Ctecilia, femme de Me- 

tellus) (Cicéron, dt Divin. 1.46,104), et d'autre part : 

Jucundvs Domitite BibuU[Jucundut, esclave de Domi- 

\ lia, femme deComiIiuff Biètilus) [Orelli, Imcript. lai. 

selectœ, I, n° â87ij. On explique de même certaines 

(Il Communicalton;écritc (1899). 
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formes italiennes, par exemple les noms de famille en i : 
Niccolo Niccoli (Niccolo, ûlsde Niccoli) qui est devenu 
Niccoli tout court. 

h) Medicas est le véritable génitif latin (Ire déclinai- 
son), qui fut de bonne heure détrôné dans la langue 
littéraire par la forme du locatif en - œ (il n'a guère sub- 
sisté que dans Pater fqmilias) ; mais les inscriptions 
en révèlent quelques autres exemples dans les parlers 
locaux. 

c) Primaes, autre forme de génitif. La désinence — 
as (a long) s'est prononcée par affaiblissement - es 
(e long), comme en grec ; et on a écrit - «es, orthogra- 
phe usité même dans la meilleure latinité (par ex : 
scaenttf faenum, pour scena, fenum, etc.)* Les génitifs 
féminins en — aes ne sont pas rares en épigraphie. 

d) Terencia, par un c, est spécialement à noter. Les 
latins prononçaient le second t de Terentiœ, comme 
nous prononçons le t de Pitié ; et, pour qu'on ait pu 
écrire ce mot par un c, il faut que le t près d'un i ait pris 
le son d'une sifflante : tel notre t dans « portion >. Or 
ce changement de prononciation ne s'est produit que 
très tard, au Moyen-Age (Marvéjol). 

e) Mussius (probablement pour Mucius) et Myssiç^ 
semblent indiquer un lapidaire inexpérimenté. 
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JUIilA = ATIMETUS (d'Auximum). 

Dans ritalie centrale, à Osimo, ancien Auximum 
de Picenum(l), on a trouvé, sur le forum, une 
inscription, qui a fourni le nom de cette femme 
médecin. 

Elle est ainsi conçue, d'après Gruter (2), que cite 
M^^e Lipinska (3), et qui dit à son sujet, après 
Smetius : 

c Auximi m Piceno, in fore. Ab Hegio Smetius. > 

DEIS. MANIB. 

IVLÏAE. Q. L 

SABINAE 

MEDICAE 

IVLIVS. ATIMETVS 

CONIVGI 
BENE MERENTI. 

Rouyer avait déjà cité ce nom (p. 174). 

Interprétation, probable. — « Deis manibus Juliœ 
(Quintœ), L (ibertœ), Sabinas, Medicœ^ Julitis Atime- 
tus conjugi bene merenti, » 

Traduction. — On peut traduire ainsi : a Aux Dieux 
mâ7ies de Julia Quiniay affranchie de Sabina^ femme- 
médecin, à son épouse bien digne de reconnaissance^ 
Julius Atimetus (a élevé ce monument) ». 

(1) Le Picenum est une ancienne contrée d'Italie, qui était 
située entre l'Adriatique et les Apennins. 

(2) Gruter. Loc. cit., tome II, partie II, page 636, n^ 1. 

(3) Prog. méd., page 278. — Thèse p. 76. 
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E. A. Huntley (1) a cité rinscription suivante 
sans donner de source : « Quintus Julius to his- 
wel descriving wife Julia, a sabine womariy 
aphysician. » 

Très probablement, il s'agit de la même Julia ; 
et récrivain anglais a dû mal copier Tinscription, 
qui lui a servi à faire cette citation et la mal 
interpréter. Il a écrit et admis en effet Q. J. = 
Quintus Julius. 

En somme, il y a eu, en Italie, une Julu Quinta, 
affranchie d'une certaine Sabina, qui épousa un 
nommé Julius Atimetus, et qui exerça la méde- 
cine. C'était, très probablement, une affranchie. 

G*est, pour l'instant, tout ce qu'on peut affirmer. 
(1) E. A. Huntley. Loc. ciL, page 8. 



F. 1. 3 



SGANTIA BEDEHPTA. (de Capous). 

Femme, qui fut q maîtresse èa-sciences médi- 
fccalesii,dil M"' Lipinska {anlistis disciplina in 
mmedicina fuit], quoique ce titre n'ait peut-ôlre 
■jamais existé à l'époque romaine 1 

Mariée, elle o'a vécu que 22 ans et 10 mois ; et 

I c'est à Capoue qu'on a trouvé la table de marbre 

■ iquiaMt connaître son existence. 

Fille de Flavius Tarentinds et de Scantu 

' Redeupta, qui lui érigèrent un monument, ce fut 
une jeune femme, « digne de toutes les louanges, 
une femme incomparable, dont la vie ne peut être 
assez louée, pleine de pudeur et de piétô, pleine 
d'amour pour ses parents et son mari, d'une chas- 
teté sans tache » (1), dit l'inscriptiou complétée 
par Mazochi et Mommsen (2). Inscription sans 

. doute un peu exagérée dans ses termes, suivant la 

i coutume! 



(1) Traduction de M'" Liplnska. Prog. >nêd., p. 278.— 
Thèse, p. Î78. 

(â) MoHUSBN (Tli.). Inscrlpliones Drullionim Lncmim. 
CampanUe, SicUke, Sardiniie Latinx. Berlin, 1883, pace 
"^ M- 3D80 (C. J. L., volume 10, p. I), cl add., p . 976. 
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Texte. — En voici le lexle même, tel qu'il a été 
publié par Mommaen (1). 

JEMl'TAB. In 



IV9. DB- ÏITAE. nOCÏMBNTA. NON SVFVIC+ 

I. AOMINVM, AT, CVMVLM. I.,\VD(9 

IT. KAMQVE. IVVENIS, ISTA 

'DICrriAE. VALLA.T*. H0NE9TATB. HOUCH 
OrNATA.PIABTAS.lN.PARBNTlBUS.PHDCUVA.CiaTrtATB.IKl.V3TRll' 
(«INACITATIB. SiAOOTHA. KHGVSDilE. ANirSTlS. DISCIPLISa 
BKDiaiNA. FVIT. BT. InNQCENTIAB. SIHGVLABIS 

/alis. pvjt. vt. B8SBT. EXBMPi,VM. «atrimonI. fviT. TaKs 
[. HABiivs. Ananit 



KL. TAHBNTINna. bT. BGAnTIA. BROB 
'A RESTES. Fil 



Interprétation. — Voici l'interprélalion qu'ea 

(1) L'inscription est précédée de ces mots, dans Hom- 
nisen : o 3080. Capux vt vidslw. Tabula e candido mar~ 
more largapaCm 3. fere, lata fei't î -^, elegantibus oha- 
raleribus, posseddia da on pasticicciero, vi soNO I BEGNi 
DELLK RiGHÉ HAZOCHl. B. — Il s'agit donc d'une belle lable 
de marbre, plus longue que large, écrite en caractères 
éléeaats.., etc. 

(f) Les qiieiques lettres quL n'ont pu être tues sur le 
marbre, soit au début, soit à la fin des lignes 8, 9, 11, 13, 
13 sont restituées on petites lettres. — Ligues 3-3, queivs 
= cujiu. — Ligne 9, ercvsdiae, errcar du lapiclde pour 
VEBBCvnDiAK. — Lignes 9-10, anlistù disciplina medi- 
eina pour anlistita disciplina ntedicinae, « maîtresse fem- 
me dans l'art, ou dans la science, do la médecine », etc. 



s HBDECINB d'aUTKEFOIS. 

a donnée Mazochî (i), et que Mommsen a accep- 
tée, en la complélant d'ailleurs. 

t Scantiœ Redemplx, incomparabilissimip feminie, 
queius de vilœ documenta [immo documenti»] non 
tufficit mediocritas hominum ad cumulum taudis per- 
venire. Fuit namque iuvenis Uta otnni génère tau- 
dis condigna: primo deificte tanclitalis, piidicitix, 
uatlata tionestale morum [in] nata ; pietas in paren- 
tibu» procliva : caslilate inlusiris [t]enaeitalis : ma- 
gistra ver[e\cvn diœ : antist [ej * disciplin [œ in] 
msdiciita fuit et [forCaste puella Scr. pra fuit et] 
innocenlite singularis [l]a£is fuit, ut etset exemplum: 
matrimoni fuit t[alii\ ut eontemneret iuvenlulem : 
nam maritu» am [iiit] eoiugem familiarem satulis et 
t'ilie suœ nut [rie {em)]. ffœc vixit annis XXII mensi- 
bu» X FI («tiiu») Tarentinug et Seanlia Hedempta, 
parentes ftliœ dulcissimœ sibique fecerunl. 

Traduction, — M, Harvéjol a traduit, aussi lîdè- 
lement que possible, ce palhos de la façon suivante : 

I A ScANTiA Rëdeupta, femme tout à Tait ÎDcompa- 
■ rabift. Pour Taire connaître sa vie, la banalité bumaine 
le ne saurait sufllre : c'est au comble du panégyrique 
qu'il faut s'élever, car cette jeune femme a mérité 
" toute sorte d'éloges. D'atwrd la divine et sainte vertu 
• Tut son rempart, la pureté des mœurs sa parure; 
it pleine de piété dliale, naturelleoienl portées la clias- 
11 leté, remarquable par la sûlidilé de ses aOeciions, 

(1) MUHHSEN dit : « AUj.: Symin. Mazochi de hoc tilulo 
coinmenlariuiii svriberc wj'jresaiis est, •/iioil repeiitur îii Cod. 
Fab. NeapoliL, XllI, B. 49. Eivssiiid supplrmeiUa tufira 
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t parangon de modestie, elle fut une maîtresse femme 
« dans l'art de la médecine. Et il y avait en elle une 
« telle et si rare innocence qu'elle était un modèle ; 
• mariée, elle en vint à mépriser la société de la jeu- 
« nesse, et son mari Taima, en effet, comme une vraie 
a femme de foyer, qui lui insufflait le bonheur et la vie. 
f Elle a vécu vingt-deux ans, dix mois. Ses père et 
« mère, Flavius Tarentinus et Scantia Redempta, ont 
« fait ce tombeau pour leur bien douce flile et pour eux- 
c mêmes. » 

Cette inscription est véritablement très curieuse, 
mais pleine d'incohérences, inutiles à relever 
(Marvéjol). 

Il nous suffira d'ajouter ce qu'elle prouve : à 
savoir que Scantia Redempta a été mariée, mais 
que nous ignorons le nom de son époux. 



13 «EUECINS n AUTnEFOIS. 



8ENTIA=HELIBŒUS (de Vérone). 

A Vérone, on a relevé une inscription [Gru- 
ter (1), Rouyer (2), MH' Lipinska (3), Huntley (4), 
elc], qui porte ces mota : 

C. GORNELIVS. 

MELIBOEVS. SIBI. 

ET. SENTIAE ELIDI. 

MEDICAI 66. 

CONTVBERNALI. 

Grtiter dit à ce sujet : « Veronœ, in aeiie D, 
Liberœ. E. Sarayna et Panvinii ms. cod. » 

iNTERpnÉTATroN, — C(«i«s) Cornélius Melibœtu. 
»ibi, et Sentias, elidi, medicai.., 60..., contubervali • 

Thaduction. — On peut traduire en français: « Caiw 
Cornélius Mœlibœua a élevé ce monument à lui-mémi 
et à Sentia, née en Elide [5), femme-médecin, sa com- 
pagne. > 

(I) Gbuter. Loc. cil., U I, partie 11, page 636, n* 3. 

(3) H"* LiPiNSEA dîL que cette inscription est donnée par 
Hovusss [Lûc. cit., t. 3, i883, page 3i)3,n- 3). — Cette cila- 
tiOD noua a paru inexacte. 

[3) Rouyer. Loe. à/., p. 17i. 

(fl E. A. HONTLET. The sludy and pracllce of med. ij/ 
womsn. Lewes, 1886, in 18". pane 7-8. 

[S) L'Elidc est, on le sait, une riïgion du (■élopooèse 
(Grèce). 
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Nous ne savons pas ce que signifient les chif- 
fres 66. 

Littéralement, on devrait traduire a Contuber- 
nali » par « mjdtresse », ou au moins par ces 
mots : « qui vit dans la même tente^ qui vit de 
la même vie ». 

MissË. A. Huntleya traduit, en anglais: « Caïus 
Cornélius Mœlibœus to himself and to Senten- 
TiA, a female physician^ his companion. » 

A remarquer d'ailleurs que l'inscription porte 
SENTiiE et non pas Sententle. Nous ne savons donc 
pas pourquoi miss Edith A. Huntley a traduit Sen^ 
tia par Sententia. Pourquoi dit-elle aussi à pro- 
pos de cette inscription: « One inscription runs? » 

Pourquoi le mot runs (écriture cursive), alors 
que l'inscription est en capitales (au moins dans 
Gruter) ? 

Il s'agit donc là d'une femme-médecin, Sentia, 
d'oriqine grecque (d'Elide), qui eut pour mari 
un certain C. Cornélius Meliboeus. 

Elle a dû vivre à une époque assez ancienne. 




VENULEIA 50SI3 (ds Florence). 



Venuleia est une femme médecin, dont rinscrip- 
tîon rfivélalrice a élÉ découverte à lu villa Strozzi 
k Florence, el publiée par Henzen et Rossi (1), et 
non pas par GniLer, comme l'a dil M"" Lîpinska (2). 



1 



VENVLEIA 
O.L. SOSIS 
MEDIGA. 



Gruter donne les renseignements suivants à ce 



0617. Tabella columbarii. Floreniiie in ïilfa Hontu- 
ghl Slrozziorum Strozza, in endem villa Gori 40i el 
adhuc servalur. Id museo Magni ducis a. iQSS Maruc 
cum Gori 78, errore, i 

« DescripsI Car. Stroiza Flort^nl. f. 72 (iode Gudius 
ms. 846,6, éd. aUjH) ; Andreini cod. Marucell. A, 189 
(iode et ex ms. Strozziano Guri I. R. 1, 78, Sâ3); Gori 
I. E. l,40i, 209de visu, u 

InTEHPRÉTiTios.— VeHiileia-Sosi!s,C{aiae) l{iberla) (3), 
medica. >> 

(I) riHNZEN ei Rossi. U>c. cil, H, page 12». N- 9817 [el 
non Grjtcr. conime te dit, dans le Progrèt médical et dans 
M thèse, N"- Lipinska]. 



B> 



(i) Lipinska. Progr. méd., page 378. — Thi^sc, p. ' 
:(3)r- ■■ 



OL. est le *igle dfjà mentionm^. 
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Traduction. — « Venuleia Sosis (\), femme -médecin, 
affranchie (Tune femme » . 

Nous avons cherché, en vain, et malgré des dé- 
marches patientes, à retrouver la trace de celle 
inscription à Florence et en Italie (2) . 

(i) Sosis pourrait être à la rigueur un nom d'hommo. 

(2J M. le Directeur du Musée archéologique de Florence 
nous a en effet écrit : « Je puis vous assurer que cette pierro 
ne se trouve pas actuellement dans notre Musée » (13 jan- 
vier 1900). 



^ 
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III. — Femmes médecins bn Gaule. 

HËDONË (de Nimes). 

[!!• Siècle]. 

HÉDONÉ, esclave de Flavia, fut une medica, c'est- 
à-dire une femme-médecin, dont l'existence a été 
signalée, à Nîmes, par une table funéraire, qui 
porte l'inscription ci-dessous : 

FLWIAE 
HEDONES 
MEDICA.E 
EX. T. 

Cette inscription a été relevée et publiée par 
Gruter (1), et signalée récemment (2) par M"« Li- 
pinska, après E. A. Huntley (3). 

Interprétation. — Nous avons fait, à ce sujet, 
quelques recherches personnelles à Nîmes, grâce à 
Tamabilité de notre collègue et ami, M. le D'^Reboul 
(de Nîmes). Ce médecin distingué nous a transmis 

(1) Gruter. Loc. cU,y tome I, partie II, page 635, 409. — 
Il dit : « Nemansi. Missa a Scaligero. » 

(2) LiPiNSKA. Prog7\ méd., page 279. — Thèse, p. 78. 

(3) C'est en effet la Flavia qu'avait citée déjà Miss. Ed. 
A. Huntley [Loc. cit., page 7). 




la lettre d-dessoua, très intéressante, de M. Har- 
vÉJOL, l'archéologue le plus autorisé de Nîmes et de 
la région . 

Nous donnons in extenso ce document 
Irfes digne de figurer h celte place. 



ilonsieur le D'' Reboul, 

inscription que voua me signalez, el qui figure au 
Corpus Imcrip. laCinarum, l, XII, 0=3313,3 été trouvée, 
en eflët, h Nîmes. Il est vrai que, d'après les nouveaux 
éditeurs de l'ffittoire générale du Languedoc {T. XV, 
p. 782, n» S70), Huralori l'aurait attribuée à Uxès ; mais 
c'est une erreur manifeste, Muralori ne parle pas de 



ï Nim 



que la placent tous 



cette Inscription ; et c'est 
ceux qui l'ont vue. 

Seulement voire ami devra 
estampage DU une pliotographie, car on ne sait pli 
qu'elle est devenue depuis le xi»" siècle. Les auteurs, 
qui l'ont reproduite depuis lors, 'n'ont Tait que la copier 
dans Gruter, qui l'avait extraite lui'mcme d'un n 
crit de Scaliger. Malgré cela, il n'y a aucun doute 
ble sur le texte, dont l'aullienticilé est garantie par les 
leçon.') concordantes de Scalig'er, d'un auteur anonyme 
du xvi° siècle, don! le manuscrit esl à la Dibliolhèque na- 
lionale(l)etde Jacques Sirmond. La variante EX TESTA, 
admise à la 4° ligne par quelques auteurs, esta rejeter; 
elle D'est qu'une correction arbitraire dileâ Guiran, 
lequel n'a pas vu la pierre. 



{\) Nous 1' 



s rechcrclié on vaintA'Dic de i'axttew) 



i 



l'a rEVMEa HËDEcrns d'aiitSbkiis, 

A la .açon dont vous me demandez « s'il existe quel- 
ques données sur ces Flaviae Hedones dons las histoires 
locales 1, je crains que voire honorable collègue n'ail 
pas très bien saisi le sens de rinscriplion (1), et qo'l' 
ait pris pour un nominatir pluriel ce qui est en rëaiilé 
un génitif singulier. Pardonnez ù mon lourd pédantisme 
d'étaler Ici tout l'appareil technique : texte, iranscriplioD, 
traduction, glose, etc. 

(DU» Manibus) Flaviœ Jledonet, medictB, 
ex t{eslamento\ (â), 
* {Aux Dieux mânes) de Flavia ffèdoné, fenime 
médecin, en vertu de ion teUament. n 

IlEDo^e, génit. Hédones, est ta Iraoscrlptlon latine 
littérale d'un mol grec iiBovii-''i5 {suavité), dont on a 
un gracieux surnom de Temme. Les Latins déclinaient 
ainsi à la grecque Epitôme, génltir EpHomes ; miai- 
ce-et,eic. ; et les inscriptions de !<imes fournissent des 
surnoms de femme, tels que Tkyche-es (fj/i-rit, • 
lune 1 ) ; Nice-es (viïr|-)iî, i victoire • ) et bien 
d'autres analogues. Nous avons aussi à Nîmes 
(c. 1. L., Xll,3i>70) une autre //(fiioRe, et il s'en trouve 
un peu partout (3|. 

Quant à l'emploi du génilif pour le nom du déruai, 
avec omission de la Tormuie Diii Manibus, \\\ 

(1) En écrivant au D'' Reboul, l'auteur n'avait fait, en 
effet, que «jpier ies termes mêmes de l'Inscription, sans 
Taire la transformation du «énitir en nomiaalir(JVo/e f't 
l'auteur). 

(1) Ex, T ne doit pas Olrc inlcrprélé ainsi [ Eï. 
=. Extruclu ou Exlal ; T = tabula] [Note de l'auteur). 

(3) D'apràs l'un de nos amis, 'rertuiiien donne ce nom à 
■ Vun des Konsde l'Hérésiarque Valenlin {Note de t'aiileur) 
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rien d'anormal ; et je puurriiia vous en citer plusieurs 
exemples, à Ntmes et ailleurs. Il nVst pas interdit àc 
supposer que le D. M. (dits manif/iu) existait primitivo- 
ment et que les premiers transcrlpteurs ne l'ont pas vu, 
parce que le morceau delà pierre où il flgorail avait été 
cassé; mais l'hypothèse n'est pas nécessaire. L'ioscrip- 
lion, lellequelle, est régulière et, en tout état de cause, 
le génitir singulier est absolument certain : Il s'agit 
d'une medica,el non de plusieurs. 

HÉDONEest un nom servile, et, par conséquent, notre 
doctoresse avait commencé par être esclave. Affranchie 
ensuite par son patron ou sa patronne, un Flavius ou 
une Flavis, elle lui avait emprunté son nom de romlllo 
en y joignant, comme surnom, son propre nom d'esclave, 
le tout conformément aui- lois et usages du monde 
romain. 

Etail-elle d'origine hellénique î C'est vraisemblable ; 
mais on ne saurait l'affirmer avec certitude, parce que 
lea Romains almaientà préciser le num de leurs esJavcs 
quel que fut le pays d'origine. 

Ayant peu ou point de famille, elle mourut, à ce qu'il 
semble, célibataire ei. pauvre; et, comme il n'y avait là 
aucun proche parent pour lui rendre les derniers devoirs, 
elle avait chargé elle-même du soin de sa modeste sépul- 
ture un exécuteur testamentaire quelconque, qui sans 
doute n'était même pas son héritier, puisqu'il n'a fait 
graver sur la pierre lumulaîre ni son nom ni sa qua- 
lité. 

Il est difllcile, en l'absence du monument même, d'en 
déterminer l'époque avec une suffisante précision ; notons 
cependant quelques points de repère. Le nom de Fia~ 
viuB s'est répandu dans la IVaibonnalse, ainsi qui* chez 
tous les peuples soumis à la domination roiiialne, par le 
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fait des empereurs de la première maison Flavienne, qui 
Font transmis à nombre de leurs sujets en leur concé- 
dant soit la liberté, soit le droit de cité. Le point, placé 
à la fin de la 4^ ligne, contrairement aux règles de la 
bonne épigraphie, nous reporte à des temps postérieurs 
aux premiers Flaviens. La formule Ex testamento a 
cessé d*être inscrite dans les épitaphes, du moins à 
Nîmes, si je ne me trompe, bien avant Garacalla. 

Toutes ces considérations, plus ou moins incertaines 
et fragiles, tendraient à ramener la date de notre ins- 
cription vers le milieu du second siècle 

Marvéjol. 

La lettre de M. Marvéjol est trop claire et trop 
documentée pour que nous nous permettions d'y 
ajouter la moindre réflexion. Nous ne pouvons que 
remercier Fauteur de l'avoir écrite, en réponse à 
noire demande d'informations. 



HETILIA DON ATA (de Lyon). 

Metilia Donata esLune femme-médecin, donlon \ 
a retrouvé la trace àLyon [Abbé Grôppo (1) ; Alphon- 
se de Boissieii (2) ; E. Poncet (3), etc.]. 

Exerça-l-elle à Lyon? Ce n'est pas démontré; el I 
il est plus que probable que la pierre, portant Tins- | 
cription révélatrice, a été transportée à Lyon. 

En tout cas, elle y a été trouvée, à Saint-Irénée, 
en 1825 (4), dans les mui-s la.tépauK du grand esca- 
lier de cette église. 

En ISib, elle fut placée au palais Saint-Pierre, 
portique LIL Elle a 0,60 h. X 2m. 50 1. X, 0,80 
épaisseur. La hauteur des lettres (d) est de 
0,10 cm. 

La pierre est très belle, et les mots sont séparés 
par des hederœ cordiformes. 

L'inscription de ce magnifique fragment, qui J 



(1) H. l'abbé GHUrPQ. Becue du Lyonnais, TX, 410. 

(!) A.lph. lie BoisstEU. Inscriplioiis antiques de Lyon, i 

Lyon, m&, f, p. .tôt436. j 

(3) Po^cET(E.). tiocumenls poTirl'Iiisloire delaM^decme-M 
àl^on. Lyon, i88S, 4', p. 7-8. J 

(4) Archives hisloriquea et slalisliqvea du Bfiône, Tomftl 
I, page 470. I 

(5) L'A de « Medica » manque. Une parlie du T de « ife- ] 
dit » ftil défaut également. 



rappelle une des plus belles époques de l'art (1), 
présente sous celte forme : 

METIlIA ■ DONATA ■ MEDIC(A) 
DESVAPECVNIADEDUT) 



lNTERpnÈTATio\. — « MetïHa Bonata, niedica, de sua 
pecuniu dédit. Lochs dalus décréta dectirwnum », 

Thaduction. --« Metilia Donala,femme-mëdeûin, a 
donné {ce monumenl), qu'elles payé de tes propret 
deniers. L'em'pla':emenl a été donné par un décreldes 
Dédirions. » 

On ignore l'origine de la pierre, comme nous 
l'avons dit; et on ne connaît pas la fondation en 
question, faite par Metilia. « A l'époque de la dé- 
cadence romaine, la grandeur et la beauté de ce 
bloc de choix l'avaient fait employer comme tom- 
beau, dit M. Alphonse deBoissieu (2). Il a été creu- 
sé perpendiculairement à l'inscription ; ce qui a 
sauvé la partie de la liîgende qui nous reste. S'il 
était permis de croire que l'autre moitié ait reçu la 
même desLioaLion et que le commencement de la 
légende ait été traité avec le même respect, on 
pourrait espérer de rétablir quelque jour dans son 

(I) Mimés inpidtiire, arc. Ll, n° i78. 
(!) Alphonse do Bi'rssiEir. hi'criplions anhi/iies de Ujon. 
Lyon, IIMO. f-, p. «4-45«. 
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intégrité le beau monument érigé par Metilia 
Donata » . 

Nous avons demandé à M. Dissard, directeur 
général des Musées de la ville de Lyon, de nous 
faire photographier Tinscription ; il nous a répondu 
que cela ne lui était pas possible^ étant donné 
que la pierre se trouve dans un endroit très mal 
éclairé et où le recul est insuffisant. 

En tout cas, il existe une gravure de ce monu- 
ment dans l'ouvrage d'Alphonse de Boissieu (1). 

(l) Alphonse de Boissieu. Loc cit., p. 456. 




IV. — Fehhbs médecins d'Espagne et de Portugal. 

Julia SATURNINA=PaiLIFPnS 
(de Portugal). 

Julia Satuhnina esl une femme médecin, connue 
par une inscriplion trouvée sur une dalle Tuoé' 
rairc, en 1608, à Mérida(Augusta-Emerita), en Por- 
tugal, et ainsi conçue d'après Hubner (1), qui i'a 
publiée le premier. 

D. M, S. 
IVLIAE SATVRNINAE 

ANN XXXXV 

VXORI INCOMPARABILI 

MEDICAE. OPTIMAE 

MVLIERl SANCTISSIHAE 

CASSIVS PHILIPPVS 

MARITVS OBMERITIS. 

H.S.Ë.S.TI.L 

Cet auteur a accompagné celte publication des 
remarques suivantes : 

u Reperta a, 1608, en mî casa, quœ fuit poslea 
medici Ganlos [Ponz] et sita est, en la calle de 

(l)HuuNEn. Inscn'pl. Ilispanx lalinx. Ilerliii, 1869, page 
63, n" iSl. — LrPiNSï*. Progv. méd., p. 279. — Thfisc, 
p. 79. 




ïamarrona^ en el descubierlo de ella [Bayer) 
cippus magnus marmoreus Moreno et reliqui. 
Inlra domum vulgo de Porras Alsinet. 

Moreno f, 33 (înde Marlinus miait MaJTeio 
4â3,3) ; Velasquez ms. 13 et 25 (inde Viu 1,54); 
Alsinet f, 3 çuem sequorin vo. dividendis ; Bayer 
f. 286 ; Cornide ms. Maint. 18, 32 ; Ponz 8, 136 ; 
(inde MasdenB, 164, 828); Lahorde 1, 126 lab. 
189, 13 ; Fernandez y Ferez p. 8S, 4. 

Ligne S. SATVRNIAE Hoi-eEQ,Ponz ; SATVRNI 
Vel-, SATVRNIN III VI Bayer; verum servavit 
Alsinet. 3 XXXV Ferd. y Perez. » 

TaADDCTiON. — tAux Dieux mânes de Julia Satumina, 
âgée de 48 ans, à l'épouse incomparable, à la meilleure 
medica, à la femme la plus iaiute, Cassius Philippits, 
gon mari (1), pour ses mérites a. 

Cette femme est donc morlc à l'âge de 45 ans. 
EUe avait lîpousé Cassius Philippus. 

11 ne faut pas trop tenir compte des qualificatifs 
qui sont de rigueur en l'espèce : « Medica excel- 
lente, épouse incomparable, femme très sainte et 
très méritante »... 

Ce sont 1& des hyperboles pardonnables, mais 
probablement des appréciations trop intéressées. 



(I) A noter le mot « mai-itusa, au lieu du terme o Cou- 
' jux «, employé dans la plupart dos in criptions précédem- 
menl citées. 
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Julia QUINTIANA (d'Espagne). 

C*esl Tune des rares femmes-médecins, que Ton 
trouve décorée du titre de « Clinica ». 

On la connaît, grâce à une première inscription 
découverte à Tarracone (Tarragone), publiée par 
Gruter (1), citée par M"^ Lipinska (2), et ayant 
trait à un monument élevé à cette femme par sa 
mère (ce qui semble montrer que la « clinicienne » 
mourut assez jeune). 

D. M. 
IVLIAE. QVI 
NTIANAE 
CLINICE. FIL 
KARRISSIM 

MATER 
POSVIT ET 

SIBI 

Traduction. — t Aux Dieux mânes de Julia Quin- 
tiana, clinicienne [femme médecin], sa fille chérie, sa 
mère fit élever ce monument, et pour elle-même ». 



(i) Gruter. Loc. cit.y t. I, partie II, p. 635, n* 10. 
(2) Lipinska. Progr, méd., p. 279. — Thèse, p. 78. 



ÉPOQUE ROMAINE. 93 

Gruter a dit, d'abord, à propos de cette inscrip- 
tien : 

« Tarracone. Eadem est quœ legilur DGLXXXX, 6 ». 

Nous avons recherché alors dans cet auteur (1) 
cette seconde inscription, non rapportée par Mlle 
Lipinska; et voici le texte que nous avons trouvé : 

« Extra Tarraconem in lapide crucis S.Fruc- 
tuosi. 

Eadem supra DCXXXV y 10, sed paiilo ali- 
ter ibi exhibita. » 

« Gruter Schottus. » 

Cette inscription est la suivante : 

D. M. 
IVLIA.E. QVINTIA 
NAE. CL. LVCEI. F 
KARISSIM. MAT 
INFEL. ET. SIBI. F 

Comme on le voit, elle diffère peu de la pré- 
cédente. Le mot Clinice s'y trouve répété, mais 
en abrégé : « Cl » seulement, au lieu du mot en- 
tier (2). 

Cette double trouvaille est réellement intéres- 
sante. 

(1) Gruter. Loc, cit.. Tome I, part. II, 090, n^'G. 

(2) A moins que « CL. LVCEÎ » ne veuille dire « CLI- 
NICE )». 
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Quoique l'Espagne possédât alors des Meditx, 
ainsi que le prouve uo texte cité par HUhner (1), 
resterait à savoir si le mot o Clinice o n'est pas un 
peu spécial à uue certaine époque. Ducange (t. II, 
p. 398) ne cite que deux exempli 

(1) Hdbneh. Loc. cil., p. S80,n' «M. — 11 s'agit d'une lon- 
gue ioscription en vers, trouvée à Tarragone 
mais ne doDRaol pas de nom propre (U"" Lipinska). 

Mous en extrayons seulement [es deux vers qui 
Inlé ressent -. 

VSSERE ARDF.NTES INTVS MEA VISCBRA HORBl 
VINCERK QVOS UEDICAE NON POTTEHE MANS.... 

Hiibnerlesa iranscrils ainsi : 

UsBcrc ardentes iiilns mea vîicera raorbi, 

Vincere quas medicie non potnerc lugnui. 

U'" Lipinska les a traduits par cette pitrasc qui faoss^ 

légÈrerrent le sens, en faisant croire à l'incapacilé bii^ 

luclle de la Medica : i Les maladie-i brûlantes ont brûU 

mes viscères et les matns de la Medica jt'onC pas pu i 

Nous préférerions la traduction suivante de l'un de nm 
amis : • J'ai restenti à l'intérieur, rlans mes entraitlts, là 
feux brûlants de maladies, que les maint de la Mediaa 
n'ont pu vaincre, u— La science de lu tuedica, sansdoulOj 
a été ici imptiissaute ; mais elle avait évidcmmem U''^^ 
certaine réputaUon d'IiabilcIË, puis(|ue la malade lli 
entendre, avec une nuance d'filonnemeiit marquée par la 
conslrucUon, qu'elle avaif dû vaincre bien d'autres maladies. 
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V. — Femmes médecins de Byzance. 

NIGÉRATE (de Byzance). 

[V« Siècle]. 

Femme-médecin, ayant vécu à Constanlinople 
(Byzance), sous l'empereur Arcadius, vers Tan 400. 

Elle se fit chrétienne et brilla par ses vertus ; 
elle a été canonisée. 

Sainte Nicérate, audiredeBzovius, jésuite polo- 
nais, qui s'appelait en réalité Abraham Bzowski(l), 
fut très versée dans les sciences médicales. 

Il est probable que c'est elle qui guérit Saint 
Jean Chrysostôme de la maladie d'estomac dont 
il se plaignait. Ce savant parle en effet d'elle dans 
la quatrième lettre à Olympiade (2). 

{{) Nomenclatura Sanctorum professionne medicorum. 
Rome, 1621, p. 40. — t6â3, in-12, col. Agripp., page 38. 
(2) Romœ martyr, Szomen, livre 8, eh. 23.— Niceph. Livre 

13, chapifre 25. 
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VI. — Fkmmes médecins en Syrie. 

LA UËRE DE JOSEPH. 

Dans la brochure de Miss Edilh A, Hunlley [1), 
nousavons remarijué la phrase suivante, ri-pélée 
lexluellemenl d'ailleurs par Mary Scharlieb (2). 

< Josephus (ellâ us about • onc Joseph, ihe son or a 

female physician >, who was an iraporlant pereonage 

in Uis time ; and ihis noL only proves the récognition 

o[ Temale médical praclice in Syria, but suggesla llial il 

^.carrJed a good social position. <• 

Aulrement dit, il y BuraiL eu, eo Syrie, aae 
Ifemme médecin d'un cerlain renom, qui aurûten 
I un fils, du nom de Joseph.... 

Malheureusement, nous n'avons pas pu décon- 
Evrir la source de la citation de Miss Huntleyi ni 
I poursuivre des recherches dan s cette voie, quoique 
Inous nous soyons adressa à cet auteur même. 

(l)E. A. HUNTJ-Kï. Los. et(.,p. B. 

(i) M. Sluablieb. VVonieu ia the medlcid piof'eisiaii. Tiri! 
I à part Truas. Wom«n liisl., )898,li" i, brocimrc in-16. p. â. 



^: 



J 



Oq remarquera, non sans êtoiiDenieal, la lacune 
qu'à la fin de ce chapitre nous n'avons pu combler. 

Du v° au x= siÈcle, en effet, c'esl-à-dire au dé- 
but du Moyen-Age, aucun nom n'est possible k 
citer, malgré les conscienrieuses recherches de 
M"" Lipinska, et les nôtres. 

Le temps nous a jusqn'icl manqué pour nous 
livrer à des fouilles personnelles assez prolongées 
ponrpouvoir dire queles chercheurs à venir n'ont 
aucune chance d'Être plus heureux que nous. Nous 
sommes même convaincu du contraire ; mais, pour 
arriver k un tel résultat, c'est surtout vers la terre 
d'Afrique et vers TOrient, et en particulier vers 
Constanlinople, qu'il faudrait diriger ses efforts, 

Si nous réunissons ici let, mots d'Afrique et d'O- 
rient, c'est à dessein. On sait aujourd'hui, en effet, 
comme y a insisté M. Delpeuch, dans un beau livre 
récent (1), que la médecine du Moyen Age, à com- 
mencer par ceUe de l'Ecole de Salerne.dans laquelle 

, Paris, 
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nous allons pénétrer au chapitre suivant, a pour ori- 
gine un groupe de médecins, qui, vers le v« siècle, 
habitèrent tous le Nord de l'Afrique, ainsi que le 
démontrent les célèbres publications de V. Rose. 

Nous ne surprendrons d'ailleurs personne en di. 
sant que, de ces deux côtés et dans ces lointaines 
contrées (1), la tâche est malaisée pour nous, et 
qu'il faudra même bien des années encore avant 
qu'on puisse songer à l'entreprendre. 

On nous pardonnera donc de laisser à Tavenir 
et à d'autres le soin d'ébaucher ce chapitre inter- 
médiaire. 



(1) On a conservé le nom d'une femme arabe ^ qui jadis a 
été très versée dans l'art médical, et qu'on connaît surtout 
par l'invention d'un collyre pour les maladies des yeux. 

Elle se nomme Fakis et est citée par Avicenne (Canon., 
1. V. sum. II, tract. 2, t. 2, p. 320, Venetiis, 4618, in-f>). 

On sait qu'Avicenne vécut, à la fin du x« siècle [980-1036], 
à la cour de Perse. 




Spoçue !§alernitaine. 

[X'-Xlll' Siècle api-ès Jesus-Chiist]. 
SomUiinK. — Stephanu = Crescentius. — Thotel* = 

PLATEARIUS,— R. GD*HSA.— MERCumADE. — Johanna. - 
JACOBMA. — GillLlETTA. — B. Dl Candia. — F. Matuie 
DE RouNA. 



STEFHANIA^CBESCEHTinS (de Rome). 

[X" Sitclc], 

Stephania, femme-DuSdecin de l'Ecole de San 
lerne, fut l'i^pouse d'uupatridenpomaiii, Crescen- 
tius ou Gentius, flls de Théodora la Jeune, tige de 
la famille des CeQci(l). 

Ce Cpesceolius ou Cenlius eut une vie fort agi- 
tée. Après avoir entrepris de faire secouer à l'Ita- 
lie le joug de l'Allemague et des Papes, il chassa 
Grégoire V de Rome, i^labliL la République, se fit 
nommer consul, et, pendant 18 ans, administra la 
ville avec fermeté. 
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En 998, OLhon III mai'cba sur Rome, pour rf tu- 
blir Grégoife V, son parent, assiégea sans succta 
le château Si-Ange, où Crescentiuss'élaitrelninclié 
et se diifendail avec courage. Olhon lui ayant pro- 
posé une capitulation honorable, cet énergique 
romain eut confiance dans la parole de l'empereur 
allemand et sortit du chileau ; il fui aussitôt ar- 
rÉlé. Puis on lui coupa la Ifite (998). 

Sa femme SrEi'nANiA fut abandonnée à la brula- 
liLé des soldats. 

En 1001, Slephania ayant appris qu'Olbon- 
était malade, s'offrit pour le soigner. Elle réussit 
à s'approcher de lui. Grâce à sa beauté, elle en 
fit la conqufle et devint sa maîtresse, en mCme 
temps que son médecin. Elle en profila pour lui 
verser un poison, qui le fit mourir lentement dans 
d'atroces souffrances. Elle se vengea ainsi de 
toutes les horreurs que son mari et elle avaient 
jadis subies. 

StephanJa, d'après Landolphe, aurait été Irts 
habile dans l'art de guérir (1). 

(1) Indépendance médicale,li9G, page 33. — UouasAY. Les 
mediache SaUrriitaines ; in Gas. Médicale dit Centre, IBBB,, 
V, mai, n"5, page 71. — BÉCAVtw. VBcole de Salerue, etc.* 
Th6se, pages 36-S7. < 
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TROTULA DB RUGG1ERO=PIlA.TE&RIUB 
(de Salerne). 

lX[' Siicle: lUM]. 

Pour quelques-uns, et en particulier pour Dela- 
coux, qui n'a pas iiésifé h publier (1) le portrait 
tout à fait fantaisiste que nous reproduisons ci- 
contre à titre de curiosité (2), Trotula n'aurait 
jamais été qu'une sage-femme. Pour les auteurs 
modernes, elle est, au contraire, une véritable 
femme médecin, et l'un des plus purs représen- 
tants de l'Ecole de Salerne. 

D'après ces derniers, Trota, Trocta, Trottola, 
ou TaoTULA, est, au dire de Tiraquello, née h 
Salerne et issue de la noble famille De Ruggerio 
(Roger), bien connue dans cette ville. D'après Bac- 

(I) Del*coux. Loc. cit., pages 133-133, et 153. 

(1) Ce portrait est signii A. Foucaud et daté de 1833. On 
ignore où le des^aaleur a trouvé un modÈle (A. Cordes); 
probablement dans son imagination, ajouterons-nous sans 
plus de commentaires. 

Voir, à ce propos Vlnlerméd. îles Ckerch. et des 
Curieux, Paris, tmt. XL, 9G et 313 ; et 1900, H mai, p. 
877. On avait demanda, en eUel, dans V Intermédiaire des 
Chercheurs el des Curiewi: (1899, p. 90 et 313) si quelqu'un 
connaissait un portrait de Trotuia, et un lecteur aval! 
répondu qu'il ne pouvait y en avoir, puisqu'il s'agissait 
d'une personne ayant vécu au XI" siècle (On ne possftde, 
en effet, aucun porlrail autlienliquc de ce temps], El pour- 




Jean Platbwuus, 
époux proliable de 
Trotuia (Z). 
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dus (1), Fabricius, et Mazza, elle dut y vivre au 
XI' siècle, car elle ne cite dans ses ouvrages aacun 
auteur arabe. 

D'api^ de Renzi, elle a été 
la femme de Jeau Plateartos, 
ancôlre apprécié de toute une 
souche de médecios célèbres, 
qui illustrèrent l'Ecole de Sa- 
lerne pendant deux sifecles, et 
dont l'un parliculiferement fut 
un des Qiiatre-Ataitres, connus 
par la suture intestinale de ce 
nom. 
Elle aurait été par suite la mère de Jean Pla- 



lant il y ea avait un dans Delacoux ! — Hous 
celte Irouvaille, qui nous est personnelle, nous a assez sur- 
pris ; mai.s il y a des historiens qui aiment à plaisanter, el 
veulent plaire à tout prix I 

L'Intermédiaire des Cherc. et des Cur. a fait d'ailleurs, à 
ce propos, une rectification tardive (IBOO, ÏS mai, p. 877) 
postérieure, au demeurant, à notre découverte el ft la publi- 
cation de la notice ci-dessus avec le dit portrait. [Bad- 
DOtnN [fi.). Les femmes chirurgiens de V Ecole de Sateme; in 
Archives provincialts de Chirurgie, iSOO, l"mars, 'HS-éan, 
i porif,]. 

(1) De nobililate. 

(9) Ce peut portrait, très bntalsiste aussi d'ailleurs, est 
extrait du frontispice de la PracUca Jo. Serapionis (Jacques 
Hyl, Lyon, laîS), qui renferme le Circa inslans de Jean Pla- 
te arius. 

La mâme vignette orne d'autres ouvrages sorBs des mê- 
mes presses; mais alors Jean Plaiearius devient... Bippo- 
crate I (Oelpkdch. La goulU el le rhumatisme, Paris, 190(1, 
p|. V, p, S88]. 
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learius II et de Mathieu, qui a cité d'ailleurs 
sa mère comme étant une Femme médecin cé- 
lèbre. 

Cette femme, de grande science, « matrone très 
savante d, écrit un moine d'Utica, Ordéric Vital (!}, 
dès 114i, vivait, d'après Rodolphe Mala Corona, 
vers l'an i039, c'est-à-dire probablement à l'épo- 
que du dernier prince lombard, et avant l'arrivée 
de Conalantin l'Africain en Italie. 

Un manuscrit de Breslau [De œgntudinum 
curaiione, contenant plusieurs fragments des 
œuvres de Trolula et portant sa signature) el un 
livre {De passionibus mulienim^ dont on connaît 
quatre éditions au moins, mais qui n'a éLé publié 
que plus tard pur un compilateur inconnu) ont 
permis de reconstiluer à peu prÈs la biographie de 
cette femme illustre, biographie étudiée avec soin 
par le savant Renzi (de Naples) (2) , puis par Louis 
Cfaoulaut(3], Mii" Lipinska (4), Rebière (B), etc. 



(9) Renzi. Sloria délia Scuola di SaleiTto. Naples. 

(3) Chouiasi. Histor, LiUrr. Jahrh., p. 3. 

ji] Lipinska. Lei femmes médecins jalefnilaines. France 
médicale, Paria, 18B0, 24 favr., n- 8. 1K-Ii6. — Thèse, 
p. 66-98. 

(b) Rebikhe. Loc. c(7., pages 977-278, 
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Elle aurait composé, d'aprts Mazza (1), d'autres 
ouvrages : De FeWsenlre autres; et, d'après dellu 
Chiesa (2) : de Compositione medicamentorum. 

Ce qui montre bien Iji grande, renommée qu'avait 
acquise celle femme-médecin, c'est qu'en France, 
dès le xiTie siècle, elle était connue des écrivains et 
des poètes de cette époque. Rutebœuf a mis son 
nom dans la boucbe d'un de ses personnages, un 
herboriste (3). C'est donc bien à tort qu'on n dis- 
cuté son existence. 

n Gessner, Gaspard Wolflus, et Israël Spachius, 
dit Délaçons, ont attribué le livre : De muUerum 
passîonibus, unie, in el post partum, à Eros. 
médecin de Salerne qui avait vécu au commence- 
ment du XV siècle » . Hais Delacoux lui-mf me n'est 
pas de cet avis. Ce qui n'a rien d'extraordinaire, 
puisque, dès 1772, Gmner avait écrit un mémoire 
- pour montrer que ni Eros (médecin de Julie et 
affranctû d'Auguste), ni Trotula, n'en étaient 
l'auteur, mais bien un médecin Salernilain (4) ! 

Comme l'a répété Habn, il est certain que les 

(1) Mazza. Hisloria rei Salernil. 

{3) DgLLA Chlesa, Teairo iIMp ilonne Ullei'/ife. Mori- 
(iovi. (630 (voir p. 38»). 

(3) A. HÉRAT. La vie au temps des Court d'Amour. Paris. 
1878 (voir p. 3W). 

(i) fiRUNGR. Neque Eroi, neque Trntula, sed taedicu* un- 
tem'iloaiit nuclor es/ Hbii rjui de morbU Ifanaerihitur. lénil, 
thèse, 1772. 
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livres en question sont bien du onzième siècle 
(cilution (le médecins posti^rienrs au temps d'An- 
guste, d'un médeciu de France, de dames méde- 
cins de Salerne, elc). On n'y trouve d'ailleurs rien 
qui sent la superstition ou la futilité. Partout, dit 
Hahn (1), se révèle un praticieu expérimenté, et non 
point une >' matrone », comme l'a dit Baccius. 

Hergolt a, d'après Witkowski (2), revendiqué 
pour celte femme la priorité de la Périnéor- 
raphie. 

En tout cas, grâce à de Renzî, on peut ajouter 
aujourd'hui, avec Daremberg (3), que la person- 
nalité de Trotula n'appartient plus à la légende. 

Toutes les pages sorties de sa main respirent le 
galénisme le plus irréprochable. Et on sait qu'elle 
ne s'occupait pas seulement des maladies des fem- 
mes, mais encore de toutes les autres branches 
de l'art de guérir. 

(1) Hahn. [Art. Trolula de Rag!/iei-o].Dict. encj/el. desSc. 
méd., Paris, 3 a., tome II, pnges 396-208.— Voir aussi : BÉ- 
CAVIN. l'Ecole de SaUrne, p. 48. 

(2) Witkowski {toc. cit., p. i) cite le passage d'Hergolt, 
sans indiquer sa source. — C'est peul-âtrc dans Slehou) 
(Ed. de) [Vers, einer Ges(h. d. Gebarlskillfe, Berl., (83B, 
t.I, p. 3U] i]u'Hergol[ a ptiisii ce renseignemenl. 

(3) DAnniliF.RG. La Médecine, liisloirc et doclrinf, p. 1:1(1- 
141. 
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REBECCA GtJARNA (de Salsma). 

[XII'-XIII' Siècle]. 

Femme médecin de Salerne, ayant vécu au Xn° 
ou au XIII" si&cle, appartenant a l'une des pre- 
miÈres famUles de celte ville, ayant donné àTItalie 
unhoaime célèbre, qui vivaitvers 1134, Romnald. 

Ce dernier Tut, à k fois, médecin, kislorien, et 
prêtre (archevôque), el étail allié aux rois nor- 
mands. 

Landau (1) a considéré à tort celle femme comme 
une juive. On cile d'elle [Mazza] au moins trois ou- 
vrages, qui d'ailleurs sonl inconnus aujourd'hui. 

Suivant la mode du temps, ils Élaienl écrits en J 
vers latins. En voici les tilres : De Urinis ; i)e-'| 
Febribus; De Embryone (2). 



C'est l'une des femmes écrivains les plui 
nues de l'Ecole de Salerne, avec Trotulu. 
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MERGURIADE (de Salerae). 

Femme médecin de TEcole de Salerne, d'après 
Mazza (1). 

On n'a aucun détail touchant sa biographie; mais 
elle paraît s'être occupée à la fois de médecine 
et de chirurgie. 

On lui attribue quatre ouvrages : 

De febre pestilentey 
De cwratione vulnerum ; 
De crisihus; 
De unguentis. 

Tous ces livres sont d'ailleurs perdus. 

(î) Mazza. Urbis Salemitae historia. 
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JOHANNA (de Pôsen). 

[Medicoy XII !• Siècle]. 

Nous ne connaissons que de nom une femme- 
médecin, qui vivait àPosen, en Posnanie,en 1278, 
et qui s'appelait JoflANNA. 

Elle est citée par W^^ Lipinska (1). 

Nous ignorons si elle a eu des relations, à un 
moment quelconque de sa vie, avec TEcole de 
Salerne. 

(1) Lipinska. Les femmes médecins au Moyen Age. 
Fronde, Paris, 1899, 20 février, n» 439. 
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GHILIETTA (de Piémont). 

[Mediea, XUI« Siècle]. 

Medica italienne, connue seulement par une ci- 
tation de Chiappelli (1), dans le Statut de Pinerolo, 
et dont l'existence a été découverte par M"cLi- 
pinska (2). 

Ghilietta vécut en Piémont, vers 1220. 

(1) Chiapprlli (A..)» ^ût Medicina in Ilalia negli ultimi 
tre secoli (p. 13). — Cilé par Malacarne [Memorie dei me- 
dici piemontesiy p. 21]. 

(2) LiPiNSKA. Thèse, Loc. cit., p. 148. 



r. u. 
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JAGOBINA (de Bologne). 

[Medica, XIIP Siècle] . 

Jacobina, fille deBartholomée, est connue par un 
document de Bologne, qui date de 1304. Elle est 
désignée par le terme Medica, dans la phrase sui- 
vante : « Jacobina, filia quondam Bartholomei 
medica «^ extraite par M^^® Lipinska du livre de 
Sarti sur les professeurs de TUniversité de Bo- 
logne (i). 

(1) Sarti. De claris archigymnasei Boloniensis professo- 
ribus, - Bol., Edit. de 1888-96, part. I, 522. [D'après Li- 
pinska, Thèse, p. 150]. 
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FRANÇOISE = MATHIEU DE ROMANA. 

(de Saleme). 

[Chirurgiennej XIV» Siècle]. 

Femme médecin de FEcole de Salerne, qui était 
l'épouse de Mathieu de Romana (de Salerne). 

Après avoir passé un examen devant une com- 
mission de médecins et de chirurgiens (elle avait 
déjà reçu un certificat public de l'Ecole de Salerne, 
qui constatait qu'elle possédait des connaissances 
solides en chirurgie), elle obtint, le 10 sep- 
tembre 1321, du duc de Calàbre Charles, la per- 
mission doctorale de la chirurgie (1). 

(1) Archives Royales Napolitaines. Reg. 1321-1322. Lellre 
A, n» 240, feuille 255. [Cité par Renzi. ColL Salem,, III, 
page 338]. 
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BÉATRICE GHERARDO DI GANDIA 

(de Venise). 

[Pratic, XUP-XIY» Siècle]. 

BÉATRICE était veuve de Gherardo di Candia. 

Elle fut célèbre, à la fin du XHI* siècle, à Venise, 
et au début du X1V« siècle, assure Cecchetti (1), 
au dire de M"c Lipinska. 

On la consultait beaucoup; et elle aurait rendu 
de grands services au point de vue médical. 

(1) Cecchktti. La viladei Veneziani nel 1300. Arch. Ven.^ 
fasc. L, p. 370. [D'après M»« Lipinska]. 




CHAPITRE IV. 

(Moyen'(Age ei ^emps Modernes 

[XIW-XIX^ Siècle]. 

Sommaire. — Femmes médecins célèbres de la fin du 
Moyen Age et des Temps modernes. — Ecoles italionno 
et allemande. 

I. — Femmes médecins du XIIP Siècle, 

Ii6s Mirgesses ou Empiriques de Paris. 

[Fin du XllI* Siècle]. 

A. Franklin (1) a cité, d'après H. Géraud (2), 
un certain nombre de femmes, qui, à la fin du 
XIII« Siècle (1292) et au début du XIV^ prati- 
quaient la médecine, à Paris, d'une façon illégale, 
c'est-à-dire sans avoir fait d'études et sans au- 
cun diplôme. 

Voici les quelques noms qui ne sont pas perdus 
pour l'histoire, grâce à Géraud : 

1<* Isabel, qui habitait rue de Frépillon. 

2** Isâbiau, de la paroisse Sainte-Opportune. 

3** Haoys, de la « vile Saint-Lorenz ». 

(1) Franklin (A.). La vie privée d autre fois : Les Méde- 
cins, t. m. Paris, E. Pion, Nourrit et G'», 1892, in-18, p. 5 
et p. 10. 

(2) GÉRAUD (lï.\ Paris sous Philippe-le-Bel. 1837, in- 4», 
524. 
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i^'Heloys (dame), rue des Gardins (aujourd'hui 
rue des Jardins-St-Paul). 

50 Marie (dame), rue de « Lourcinnes » (rue de 
Lourcine d'abord, puis rue Broca aujourd'hui). 

G° Phelippe, rue Gervèse-Loharenc (ancienne 
rue Gervais-Laurent, disparue par la construc- 
tion du Tribunal de Commerce, dans la Cité). 

7°Richeut, au « Cymetière Sainct- Jehan ». 
. 8° Sarre, à TAtacherie (rue de la Tacherie). Fille 
du sieur Vivant, mère de Florion, et d'origine 
juive. 

11 est probable qu'on découvrira plus tard 
d'autres noms, qui permettront d'allonger cette 
liste, déjà très digne d'intérêt poiir la fin du 
Xm« siècle. 

Au début du XIV^ siècle, on peut citer, avec 
M^ic Lipinska (1), les autres noms suivants, qui ont 
trait à des femmes excommuniées par le prieur de 
Sa iule Geneviève : 

1° Florion, fille de la précédente M"*® Sarre 
[Taille de 1292, p. 179]. 

2"* Clarisse de Rotomago (1312). 

3« Jeanne Converse (1322). 

4° Cambrière Clarisse (1322). 

> Laurence Grillon (1327), 

(I) Lipinska. Lne. cit., Thèse, p. 119. [D'après le Char- 
tuL, Paris, II, 149-153; 28;)]. 
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6" ClariBse (1331), diffi^rente de la précfdenle 
Clarisse de Rolomago (1), 

Ces Mirgesses (Géraud), ou Miresses, ne furent 
certainement que des ffuérisseuses, au même litre 
que les nombreux charlatans (mire.*), qui pul- 
lulaient dj's celle ilipoque ci Paris. 

Si l'on veut toutefois un qualificatif moins éner- 
gique, oo peut les considérer comme de simples 
a Praticiennes n ou « Empiriques », comme d'ail- 
leurs la plupart des femmes, dont les noms vont 
suivre, pour le XIV elle XV= Sifeele. 

(I) On remarquera que dans celte i^numéralion de six fem- 
mes excommuniOes par le Prieur de Sle Genevi&ve, ayant 
juridiction pour toutes les personnes de religion, probable- 
ment pour exercice llléga! de la mOdecinei ii y a trois fem- 
mes qui semblent avoir pour prûnom t Clarisse t. De 
plus, l'une de ces « Clarisse « n'a pas de nom de famlUe, 
et une autre se serait appelle •> CambriËre » i Enlln, l'une 
de ces femmes aurait pour nom de famille: i Converse u. 

Peut-filre le terme de « Clarisse j ne déslgne-l-il ici 
qu'une Communautii religieuse; car, au XII1° et au XIV" 
Si&des, llyavailon France des sœurs dites Waris»es,du nom 
do la fondatrice de cet ordre reliBieuK [Ste-Claire d'Assise, 
laiî), ordre pauvre, charUable. pl h l'occasion liospitalier. 

Clarisse de Rolomago n'a Irait sans doute qu'à une Cla- 
risse de Rouen?!. Jeanne Con verso "est probablement aussi 
une a Jeanne u quelconque, sœur converse d'nn ordre quel- 
conque, peut-t'tre des Clarisses. Les converses sont des re- 
ligieuses d'un degré inférieur, cliargéeades offices conflnanl 
a la domeslicilc. En ce qui concerne « Cambrière Clarisse », 
11 s'agit peut-^lre aussi d'une sœur Clarisse quelr^oque, fiii- 
sant fonction de n cliambrière » (d'où Cambrlère) {caméra, 
eamériste, camiTiiTe) ; mais cette inlerpri^lalion est plus 
rlagaée. 

Ces remarques nous ont paru niScessaires k formuler dts 
maintenant, en allendant que des recherches, actuellement 
poursuivies, nous renseignent d'une façon cerlaino à ce sujet. 
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II. — Femmes médecins du XIV® Siècle. 



A. — Nord de l'Europe. 

CATHERINE (de Gracovie). 

{Médecienne, XlVo Siècle]. 

D'après le docteur Swiezawski, auteur d'un ti\i- 
vail sur les Médecins^ en Pologne ^ au temps dr 
Casimir-le-Grandy cité par M"e Lipinska, Graco- 
vie posséda, en 1371, une femme-médecin. 

En effet, dans les actes de Gracovie, cette année- 
là, on lit : « L'échanson (pincerna) de Gathe- 
RiNE la médecienne (Gatharioae medicae) fut chassé 
de la ville pour coups et blessures. » 

Ce qui semble bien prouver l'existence d'une 
certaine Catherine, exerçant la médecine en 
Pologne, au XI V« Siècle. 
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H ANS DER WOLFF (de Francfort). 

[Pralic, XI V« Siècle], 

La fille d'un médecin, nommé Hans der Wolff, 
chirurgien à Francfort- sur -le -Mein, de 1381 à 
1393, aurait exercé, après la mort de son père, 
Tart de guérir. 

Les archives de la Ville mentionnent, en effet, 
d'après Kriegk (cité par M'ie Lipinska) qu'elle 
aurait reçu des honoraires en 1394, pour avoir 
guéri des soldats blessés au service de la Cité. 



F M. 



k - 
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HEBEL (de Francfort). 

[Médecienne, XIV» Siècle], 

Hebel est une médecienne, citée dans le Livre 
des Saints en 1397, feuille 30, d'après Kriegk 
(M'ie Lipinska) . 

Elle habitait Francfort-sur-le-Mein. 
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B. — Italie. 

ABELLA (de Saleme?). 

[Medica, XI V» Siècle]. 

Abella est une femme médecin de l'Ecole de Sa- 
lerne, citée parMazza (1), Castelamala f2) etToppi. 

L'histoire de sa vie est totalement inconnue. 
Elle aurait vécu un peu avant Costanza Calenda. 

Elle aurait écrit deux ouvrages en vers: De 
atrabile; De natura seminis humani. 

Il est curieux de noter ce dernier sujet, qui, de 
prime abord, paraît un peu extraordinaire, étant 
donné que l'auteur est une femme ; mais on se 
rappellera que les femmes médecins de Saleme ne 
dédaignaient pas de traiter les pustules de la verge. 
[J. Platearius. Pract, brevis (maladies de la 
verge), p. 525]. 

(1) Mazza. Reimm Salem. Hist. ex Grœc. T/ies., t. IV, 
p. IV. 

(2) Castelamala. A7nor délia pa tria. 
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ADELMOTA MALTRAVERSA=CARRARA 

(de Padoue). 

[Praiic, XIV* Siècle). 

Adelmota Maltraversa, femme de Jacques Car- 
RARA, premier prince de la ville de Padoue, se 
serait distinguée en médecine, au XIV® siècle, de 
1318 à 1324. 

Fille du comte de Castelnuovo, elle est connue 
par une citation de Rhodius, savant danois, qui 
vécut à Padoue au xvii® siècle. 

Cet auteur dit de cette femme dans ses Com- 
mentaires sur Scribonius Largus (1) : 

« ConsuUandi prudentia medendique arte 
Patavii rariore exemplo eminuit. » 

On n'en sait pas davantage. 

(1) [Rhodius]. Scribonii Largi compositiones metlicœ 
recensuil Rhodius. Padoue, 1655, p. 194 (note 12i) [D'après 
M"o Lipinska]. 
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liEONETTA DEGORZANO (de Saluces el Turin). 

[Medica, XIV» Siècle]. 

Leonetta fut la femme de Jean de Gorzano. 

Elle aurait porté, d'abord à Saluces, puis à 
Turin, le titre de Medica (1). 

(I) Malacarne. Loc. cU.y p. 120 [D'après Chiappelli et 
Lipinska (p. 148)]. 



,* f 
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THOMASIA DE MATTEO (de Castro Isiœ). 

[Chirurgienne^ XIV» Siècle]. 

Le nom de cette femme nous est connu par un 
diplôme, lui permettant Texercice de la chirurgie, 
trouvé aux Archives de Naples par Renzi, au mi- 
lieu de documents appartenant au xiv® siècle, 
et par la citation de M^ie Lipinska. 
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MARIA INGARNATA (de Naples). 

[Chirurgienne, XIV» Siècle]. 

11 en est de même pour Maria Incarnata, de 
Naples, citée par Renzi. 

Cet auteur dit qu'on lui donna le privileghim 
chirurgiœ medicandis vulneribus et apostema- 
tibus in quibus inventa est expers etsufficiens. 

(1) Renzi. Storia délia medicina in Ilalia. T. II, p. 438 
[Upinska]. 
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JAGOPE [JACOB (?)] (de Florence). 

[Medica, Fin du XIV Siècle]. 

Un Codex du XV^ Siècle, découvert à la Biblio- 
thèque Magliobecchi, de Florence, par G; Targioni- 
Tozzetli, au dire de M^^c Lipinska, mentionne une 
dame Jacope [Jacob ?], médecienne, qui exerçait 
la médecine à Florence « au moment deTépidémio 
de peste de 74 », c'est-à-dire sans doute vers 
1374 (1). 

Le texte est, en effet, le suivant : « A malori 
per far malurave assai uso la medica ma- 
donna lacopa che medicava (Timpiastri ncll 
tempo dolla mortalità del 74. » 

Probablement, c'était aussi une femme juive. 
(1) On sait que la peste de Florence apparut en 1348. 
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ANTONIA DANIELLO (de Florence). 

[Medica, Fin du XIV» Siècle]. 

Cette medica a eu son nom conservé, grâce au 
naturaliste italien G. Targioni-Tozzetti (1). 

Elle a exercé la médecine à Florence, avec l'aulo- 
risation des autorités. Comme Ta rapporté M^^Li- 
pinska, on lit, en effet, au registre des matricules 
de l'art médical, de 1386 à Î408, pour cette ville : 
« Maestra Antonia del maestro Daniello ebrea medi- 
cha. » 

Cette Antonia fut donc la femme de Maître 
Daniello. Elle était juive. 

(1) G. TARGiONi-TuzzF.TTr. NoUzie sullfi s/oria délie scienze 
fisiche in Toscana. Florence, 1852, p. ITiS [D'apros M"« Li- 
pinska]. 
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C. — France. 

SARAH ABRAHAM (de Saint- Gilles). 

\Prafic., XIV« Siècle]. 

L*existence de cette femme, qui s'occupa de 
médecine, a été signalée par M. le Dr Barthé- 
lémy (1), puis par M"^ Lipinska (2) ; et le document, 
qui l'a fait connaître, se trouve aux archives natio- 
nales de Marseille (Collection Montreuil). 

Cette temme^ Juive aussi, épouse d'ABRAHAM (de 
St-Gillcs), prit en effet le 28 août 1326 comme élève 
un sieur Salvet, son coreligionnaire. Elle se char- 
geait de lui apprendre la « médecine et la physio- 
logie » en sept mois, à condition que Télève la 
remplaçât comme praticienne, le cas échéant ! 

Comme Ta fait remarquer M. Barthélémy, Salvel 
ne devait pas être d'ailleurs un étudiant novice, 
mais plutôt une sorte d'assistant. 

(1) Raiîthklemy. Les Médecins à Marseille avant et prn- 
ihtnt le Mo'/en-Af/e, p. 31. 

(2) Lipinska. Tlièso, 1900, loc. cit., p. !!G-tl7. 
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JAGOBE FÉLIGIE (de Paris). 

IPraiic, XIV» Siècle] 

Mlle Lipinska (1) nous a fait connaître une 
femme médecin parisie7ine, du XIV Siècle, dame 
Jacobe Félicie ; et l'épisode le plus curieux de sa 
vie est un procès, qui est resté célèbre. Toutes 
les pièces qui s'y rapportent ont été conservées 
dans les Archives, et, grâce aux soins de Deniffe, 
tout le monde peut les lire dans le chartulaire. 

« Jacobe Félicie était noble, comme le certifie 
Tacte accusatoire ; elle avait acquis ses connais- 
sances médicales, probablement chez un maître- 
médecin, et en avait donné des preuves excellentes 
dans la pratique. Malheureusement « falcem in 
messem mittere alienam ^^ y metive une faucille 
dans la moisson d'autrui, comme dit Taccusation, 
était un crime. Aussi la Faculté lui intenta-t-elle 
un procès. Le procès nous révèle avant tout la 
noblesse de caractère de dame Félicie, qui jamais 
ne traitait les malades pour gagner de l'argent. 
Les sept témoins appelés déclarèrent, unanime- 
ment, qu'elle ne leur avait jamais parlé d'honorai- 

(1) Lipinska (M"e). les Femmes Médecins au Mof/cn A(/c, 
Fronde. Paris, 1899,20 février, n°439. — Tliosc, /c»c.c//.,'p. 
H9. [D'après le CliarL Paris, II, 255-267; 285]. 
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res. Plus tard seulement après guérison, ils lui 
avaient fait quelque cadeau. Dans presque tous 
les cas, les malades qui s'étaient adressés à elle 
étaient abandonnés par les médecins attitrés. 
« Dominus » Odode Cormessiaco^ « fraterdomus 
Dei Parisiensis, » avait été traité sans succès par 
maître Jean de Tours, par maître Martin, par 
Herman et « plures alii, » Jeanne Bilaut fut aban- 
donnée par le même Herman, par Mainfroi, et 
autres. Jeanne de Monciac, s'adressa à dame Féli- 
cie, après avoir subi le traitement des médecins 
Herman, Mainfroi, Guilbert et Thomas. Et il en 
fut de même pour beaucoup d'autres. Tous les 
témoins appelés avaient été guéris. Tous parlèrent 
avec reconnaissance de son dévouement ; et, mal- 
gré cela et la brillante défense de dame Félicie, la 
Faculté la condamna, s'appuyant sur l'édit qui 
défendait aux femmes l'exercice de la médecine 
à cette époque (xiv® S.) » (Lipinska). 
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III. — Femmes médecins du XV^ Siècle. 



A. — Italie. 

GOSTANZA GALENDA = SANTE-MANGO 

(de Salerne). 

[1430 : XV« Siècle]. 

CosTANZA est la fille de Salvator Calenda, qui fut 
doyen de la Faculté de Médecine de Salerne vers 
1415, puis doyen du Collège médical de Naples. 

Comme elle était remarquable par sa grande 
beauté, autant que par ses talents et sa vasie éru- 
dition, elle fit un mariage très brillant, en 1423, 
avec le Seigneur Baltasare Sante-Mango, Tun des 
hommes les plus distingués de Salerne, ainsi que 
le mentionnent les Archives de Naples de cette 
année-là (1). 

(1) Reg, Archiv.^ 1423, folio 20 [Citation par Renzi. Col. 
lect, Salernit., III, page 343]. 

Origlia {Iftor. dello studio di Napoli, Naples, 1853) 
rappelle Santo-Manco. 
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DOROTHEAIBOGGHI (de Bologne). 

[D. M., Bologne, XV« Siècle]. 

Dorolhea Boccui est la fille de Jean Bocchi, pro- 
fesseur de médecine pratique et de philosophie à 
l'Université de Bologne, de 1390 à 1436. 

D'après le P. Hilarion de Coste, qui, dans un 
ouvrage bien connu (1), a signalé son existence, 
elle fut rélève de son père et fut reçue docteur à 
l'Université. Elle étudia les sciences dès son bas- 
âge. 

Peu après, en 1436, elle obtint une chaire à Bo- 
logne, et y enseigna pendant plusieurs années. Ses 
cours eurent beaucoup de succès. D'après S. Maz- 
zetti (2), elle aurait remplacé son père. Fit-elle 
un cours de médecine, en même temps que de phi- 
losophie ? C'est probable, d'après Leyden (de Ber- 
Un) (3). 

(1) Biographie des Femmes célèbres, t. L, p. 48. 

(2) S. Mazzetti. Repert. dei prof, di Bologna. Bologne, 
1848, p. 59. 

(3) Leydkn. Ueber weibl, Krankenplege u. Heilkunde, 
Veut, Rundschau, 1879 [D'aprô* M"^ Lipinska]. 
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Elle est mentionnée par E. A. Huntley (1) et 
Rebière (2), mais sous le nom do Dorotbea Bucca. 

Rebière croit qu'elle n'a été que docteur on phi- 
losophie. Mlle Lipinska, au contraire, semble se 
rattacher à l'opinion de Leyden. 

(1) Kdilh A. Huntley. Loc. cit., p. 8. 

(2) Rebière. Loc, cit., p. 47. 
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MARGUERITE SALUZZO (de Piémont). 

[Pr«//c., XV Siècle]. 

Marguerite Saluzzo était la femme du marquis 
Ugonino Saluzzo, de la famille des Varambon. 

Elle vivait vers 1460. Elle avait, paraît-il, une 
profonde connaissance des plantes. Elle serait 
même Fauteur de plusieurs préparations médici- 
nales, qui lui donnaient d'excellents résultats. 

Ranza prétend qu'elle avait étudié la médecine 
et les Belles Lettres. Elle est citée par Chiesa (1), 
Ranza (2), et Alberti (3), au dire de M^^e Lipinska (4). 

(1) CuiESA. Tealro délie donne letterate, Mondovi, 1020, 
p. 1-21. 

(2) Ranza. Poésie di donne letterate negli stati del re d'i 
Sardegna. Vcrcelli, 1769, p. 74. 

(3) Albekti. Sloria délie donne scienziate. Naples, 1740, 
p. -28. 

(i) Lipinska. Thèse, p. 153. 
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MARGUERITE (de Naples ou de SicUe). 

[XV Siècle]. 

Femme qui se serait fait une grande réputation 
au XV® siècle par son habileté en médecine. Elle 
aurait étudié à Salerne. 

Elle obtint une autorisation d'un des Ladislas, 
roi de Pologne, mort en 1414, pour exercer l'art 
médical, d'après Harless(l). Elle aurait soigné ce 
roi. L'autorisation d'exercer aurait été vue par 
Matthei de Afflictis dans les Constitutiones Siciliœ. 

Son nom est mentionné par Tiraquellus (2) et 
Thomasius (Beaugrand). 

(1) Habless (Chr. Fr.). Die Verdienste der Fmuen, um 
Naturwissenschaft, Gesundheit und Heilkund, Gôtt., 1830, 
in-8». 

(2) Venobilitale. Lyon, 1559, p.i08. 




M. 4** 
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B. — Nord de l'Europe. 

S£RLIN (de Francfort). 

[OcuL, 1428, XV Siècle]. 

Serlin, ou Zerlin, est une femme médecin, de 
religion juive, ayant pratiqué à Francfort-sur-le- 
Mein, d'après E. A. Huntley (1) et Kriegk (2). 

Elle aurait été oculiste. 

Elle serait morte, en 1428, dans le quartier 

juif. 

11 est probable qu'il s'agit bien là d'une femme 
ayant réellement étudié Tart de guérir (3). 

(1) Edith A. HiîNTLEY. The study and pratice ofmedicine 
by îvomen. Lewes, broch., in 18, p. 8. 

(2) Citée par Lipinska. Loc. cit., n° 439. 

(3) D'après Huntley, il y aurait eu, à Francfort, une autre 
femme médecin juive^ exempte encore du Sleeping-tax en 
1489, en raison de sa profession. — Kriegk en a cité un bien 
plus grand nombre, mais sans les nommer. 



>\ 
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Les Femmes médecins de Francfort-sur-le-Mein. 

[Pratic, XV« Siècle]. 

D'après M^ie Lipinska (1), Kriegk a dressé, de la 
façon suivante, la liste des femmes qui ont exercé 
la médecine à Francfort-sur-le-Mein. 

1394. La fille de Hans der Wolff, dont nous avons 
parlé. 

1397. Hebel, médecienne, déjà citée. 

1423 et 1427. Une medica et une femme oculiste (ano- 
nymes). 

1428. Serlin, oculiste, citée plus haut. 

1431. Une îemme oculiste, juive , à laquelle on défend 
les prêts sur intérêts (ce qui fait supposer que l'exercice 
de la médecine lui était permis). 

1433. Une medica juive (anonyme). 

1435. Une medica juive (anonyme). 

1436. Une oculiste juive. Elle doit, d'après Beedbuch, 
17, quitter la ville. 

1439. Une medica juive. 

1446. Une ocw/ts/e juive. Elle doit être dispensée de 
Pimpôt Beheim. 

1457. Une femme médecin juive. < Ne pas permettre 
à la medica juive de rester sans payer l'impôt de nuit ». 
(Nachtgelt). 

1492-1494-1495-1496-1499. Une femme médecin juive , 
Elle était étrangère, mais probablement assez aimée, 

(1) Loc. cit., \r 439. — Thèse, p. 123-121. 
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puisque, pour qu*elle restât, on lui diminua son impôt 
de nuit (somme payée par chaque juif d'une autre ville 
pour chaque jour passé à Francfort). Au contraire, on 
rejeta la demande qu'elle présenta pour pouvoir vivre 
hors de la rue des juifs (Judengasse). 

En 4494, on défend à une femme médecin juive 
(anonyme) (est-ce la même?) de traiter les malades, e(, 
quand elle demande la permission de soigner c les 
femmes honnêtes », on le lui défend aussi. Dans les 
Beedbiiçher de ^495, G et 9, on cite t la Médecienne de 
ta rue des Juifs » . 

1495. Une \\e\\\Q médecienne. « Il faut faire appeler 
la vieille médecienne et lui demander en présence des 
médecins ce qu'elle a donné à la femme ». 
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SARA (de TVurzbourg). 
[Vratic, XV« Siècle]. 

M'^e Lipinska (1), d'après Wiener, signale, pour le 
commencement du XV^ Siècle, une femme médecin 
juive, à Wurzbourg. 

a Le 2 mai 1419, Tévêque de Wurzbourg, Jean II, 
donna à la femme médecin juive Sara (2) la per- 
mission d'exercer dans Tévêché de Wurzbourg, à 
la condition de payer 10 florins d'impôt annuel. 

Llmpôt que payaient les juifs allemands tous les 
Noëls (dit Goldener Opferpfenniq) fut réduit 
pour elle à deux florins. 

« Vingtjours après, le nom de la même femme- 
médecin se rencontre de nouveau dans les actes. 

Le chanoine de Wurzbourg, dom Reinhart von 
Masspach, lui donne la permission d'entrer en pos- 
session des biens de Frédéric von Riedern, ache- 
tés par elle. » 

(1) Lipinska. Loc. cit. {Fronde, n" 439). 
(^) Nom à rapprocher do coliii do Sarali Abraham (de 
St-Gilles), juive égalcinont. 
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ÉTUDIANTE POLONAISE. 
[XV- SiMel. 

Au XV' SiÈcle. nous retroiivoDs en Pologne l'a- 
venture d'Agnodice, c'esl-à-direunR lUudiantB da 
sexe faible, dé^isée en Lomme. 

D'après M"° Hélanie Lipinska (1), voici en effet 
ce çu'écrivait de Cracovie, en 1400, à la peine Hed- 
wige ('1384-1400], un prèlre allemand, Martin, 
depuis abbé du couvent des Ecossais, à Vienne 

« A ce moment, parmi les éludianis, ilyen8vailun,qiil 
sedislinguaiipariiculiérenienl par son iè\e. On découvrit 
que c'était une Jeune fille. La Faculté en Tut scandulisée, 
car c'était un crime que d'échanger les vélemenls rémi 
nins conlre ceux d'un homme. La jeune Hlle fut man- 
dée devant te tribunal ecclésiastique, Quand oi 
demanda quel était le mobile de son crime, elle répondit: 
i'amour de la Science J Ses collègues ne purent que^ 
témoigner en faveur de la jeune éiudianie, qui, c< 
crée avec enthousiasme â ses études, donnait â tous le 
bon exemple. Impressioiinéa par cet aveu, les juges se 
montrèrent cléments et la condamnèrent seulement i la 
réclusion dnns un couvent, on elle vécut depuis comma 

. (I) Lipmag* (Méianle), Une femme médecin pùlonaiat a» 
1 XVIJI- siècle. La Fronde, Par., 190«, iO avril (Fcuille- 
lon). — Thtse, p. 23I-M3, 
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institutrice des nonnes et dont elle devint plus tard 
supérieure (i). » 

Malheureusement, nous ignorons si cette jeune 
fille était réellement étudiante en médecine ou en 
autre science, car le texte ci-dessus ne précise pas. 

De plus, nous ne connaissons pas son nom ; et 
Mi'e Mélanie Lipinska ne le connaît pas plus que 
nous, après l'avoir sans doute recherché en vain. 

Il est probable toutefois que cette femme avait 
pour but l'étude de la médecine, qui a tenté, en 
tout temps, la curiosité des femmes. 

D'autre part, ce récit, qui parait authentique, 
tendrait à faire admettre comme réelle l'aventure 
d'Agnodicé : ce qui a eu lieu au Moyen-Age se 
comprend très bien aussi à Athènes ! 

(1) Z milosci de nauki (Par amour de la science) ; in 
Sler, 1897, n* 22. — Le document en question se trouve 
aux Archives de la Bibliothèque impériale de Vienne, sons 
le titre « Dialogus historiens Martini abïjafisscoforum Vien- 
nae auslriae ». 
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IV. — Femmes médecins du XVI« Siècle. 

GATERINA (de Florence). 

[Mèdecienne, D6but du XVI» Siècle]. 

Cette Caterina, de Florence, a été signalée par 
M"e Lipinska(l), qui Ta trouvée mentionnée dans 
Targioni Tozzetli. 

Elle aurait été médecin de l'Hôpital de Santa 
Maria Nuova, à Florence, si Ton en croit uii manus- 
crit de la Bibliothèque Magliobecchi, copié en 1515, 
où Ton trouve plusieurs ordonnances émanant 
d'elle et exécutées à la pharmacie de l'hôpital. 

(1) r.TPiNSKA. Thèse, loc. cj7.,p. 149. 
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OLIVA SABUGO BARRERA (d'Alçaraz). 

[Auteur, 1562-1588]. 

-Jusqu'à ces dernières années, et en particulier 
jusqu'au mémoire de Guardia (1), la biographie d(î 
cette femme était assez mal connue. 11 n'en est plus 
ainsi aujourd'hui, surtout depuis la publication de 
ses œuvres par Cuartero (2), et Tétude que lui a 
consacrée dans sa thèse M'^c Lipinska (3). 

Elle avait déjà été mentionnée par Rebière (4), 
mais comme naturaliste ; et il l'appelait, à tort, 
Olivia Nantes Sabucco. Waldeyer avait aussi parlé 
d'elle (5). Un auteur, Chincilla, avait été jadis jus- 
qu'à ne voir dans ce nom que le pseudonyme d^un 
médecin célèbre; mais, aujourd'hui, il ne doit 
plus rester aucun doute. 

Oliva Sabuco a bien existé. Elle est née au début 
de décembre 1562 à Alcaraz, diocèse de Tolède, 

(1) Guardia. Oliva Sabuco. Revue philosophique, 1886, 
V, p. 57. 

(2) Cuartero (Octavio). Obms lie Dana Oliva Sabuco. 
Madrid, 1888. 

(3) Lipinska. Loc. cit., p. 160-179. 

(4) Rkbière. Loc. cit., p. 217. 

(5) Waldeyer. [LXh Congrès des Méd.et des Nat, AU.]. 
ColO{,me, \^m, 18 sept. 
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cl fui baptisée le 2 en l'église paroissiale (Guar-. 
dia). Elle esl fille de Miguel Sabuco el de Francise» 
deCernr.LesMîViom de n Nantes Barrera ». fisl assez 
mal expliqué par les biograplies ; mais cela n'a 
pas grand intért^t. 

D'après la tradition d'Akaraz, on dit qu'elle 
exerça la médecine el on croit que son père élail 
. médecin ; mais rien n'est pronvé h, ce sujet. 

Elle vécut sous Pliilippe II et est surtout connue 
par un livre très important, qui parut à Madrid, 
dès 1587, alors qu'elle n'avait que 3â ans, sous 1( 
litre: Nueva filosofîa de la naturahza del horri' 
bre, etc. Malheureusement cette première édi- 
tion est complètemeiil détruite ; et l'on n'en connaît 
pas UD seul exemplaire. . . . 

Quand parut la seconde édition, en tjKS, 
semble que l'auteur avait déjft quitté ce monde ; elle 
sérail donc morle ik 2fi ans, probablement persé- 
cutée pour ses opinions avancées, et cela après 
destruction de son travail I 

En tous cas, eo 1R22, parut l'édition de Braga, 
en Portugal ; et, en 1728, celle que le D' Martin 
Marlinez publia à Mudrid sous le litre : a Nueva> 
filosofia de la naturaleza dfilliomhre, no coiio- 
chla ni alcanzada de hs grandes filusofos 
atxiffuos la tjital mejora la vida y nalud 
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mana » Dès 1707, d'ailleurs, rinquisition 

avait jugé bien d'expurger cette « philosophie 
naturelle » ; et les recherches de J. S. Ruano 
ont bien mis en relief comment cette œuvre fut 
pourchassée dans toute l'Espagne. 

Ce livre est très remarquable, en effet, pour 
Tépoque ; et l'on peut affirmer que son auteur, si 
jeune et pourtant à l'esprit si ouvert, ne fut autre 
qu'un grand réformateur. 

Il suffit de le parcourir pour acquérir cette 
conviction. La preuve, c'est qu'Oliva Sabuco et 
son ouvrage furent attaqués de tous côtés, et qu'à 
26 ans elle était morte, si l'éditeur Fr. Lourenço 
de Basto ne nous a pas induit en erreur! 
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ALESSANDRA GIGLIANI (de Bologne). 

[Anal., XVP Siècle]. 

Savante anatomiste, qui vécut (1) au XVP Siècle 
Edith* A. Huntley a dit à tort au XIV Siècle). 

Elle fréquenta TUniversité de Bologne (2). 

Les Archives de TUniversité de cette ville la 
mentionnent (3). 

(1) Rebière. Loc. cit., p. 127. 

(2) E. A. Huntley. F.oc. cit., page 8. 

(3) E clair eur des Alpes, \d ]u\\\cl 1888 
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MARIE COLINET = DB HILDEN {de Berne). 
[Pralic, XVI" Sii-clf|. 

Marie Colinet, originaire de Genève, fit la con- 
naissance du célèbre maître en chirurgie Fa- 
brice DK HiLDEjj, pendant un séjour au boi-d du 
lac Léman (1385-13871, etlépousa. Elle vécut avec 
son mari à Berne, ville suisse où l'on parlait alle- 
mand. 

Avec Je temps, l'illustre chirurgien l'initia à 
l'exercice de son art. Il lui appritd'abord les accou- 
chements ; et il vante, à diverses reprises, dans 
ses œuvres, l'habileté de sa femme en cette spécia- 
lité. Elle acquit aussi des connaissances réelles eu 
thérapeutique . C'est à elle qu'on doit, d'après 
« son époux (1), l'extraction dans l'œil des corps 
étrangers métalliques à l'aide de l'aimant'), et lu 
méthode actuelle ilu « Irnitement des fractures 
de côte » (Immobilisation du thorax). 

Voici, au demeurant, ce qu'a écrit récemment 
M"'' Lipinska à propos de ces deux trouvailles, 
mentionnées d'ailleurs duQs le recueil d'observa- 
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s de F. de Uildeu, qui coolienl plusieurs faits 

l-atteslunl la pratique médicale de Marie ColÎQCl. 

En voici un qui est du i-eBSorL de la chirurgie : 

« Le 19 décembre 1622, un nommé Mîcbel Dilbergcr 
lomba à la renverse sur la garde de son èpée et se 
- brisa la neuvième et la dixième cotes gaucties près de 
la colonne vertébrale avrc saillie des tragments. Fabrice 
était absent, il veillait à Solothure près du III d'un 
chevalier. Alors ma femme fut appelée... 
^^ • Après avoir préparé loui ce qui élait nécessaire â 
^^L l'opération, ma femme replaça iieureusemenl les os 
^^M rompus dans leur poailioa naturelle. Knsuiie, elle oignit 
^^^ tout le Qancd'liuile rosacée, appliqua un cataplasme de 
farined'orge mélangée à la poudre de rose, aux fleura 
du grenadier sauvage, nois de cyprès et racine de Tor- 
menlille réduilsen poudre et à un reuteniier, mil des- 
sus des éclisses en bois et un coussinet pour âoulenir 
les 03 fracturés en place, cl entoura le tflui d'un ban- 
dage modérément serré 

Ma femme prescrivit encore de l'eau de prunelle et 
de berle en parties égales {une gorgée deux fois par 
Jour) une diète assez sévère, et changea le pansement 
tous les trois Jours. Le dixième Jour je l'evins chez mol i 

»elje trouvai le patient hors de tout danger. ^^^^B 

Quatre semaines après, il était guéri (1) •. ^^^^H 
Une autre preuve de la sagacité de M"" de Hil^^^l 
de mfme que de son savoir médical, est l'iiisloire, 
bien connue, de lu paillette d'acier, qu'elle eul ■ 
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l'heiirtiuse idée d'extraire de l'œil d'un palienl, à 
l'aide d'une pierre d'aimant, et à laquelle noua 
faisions plus haut allusion. 

c Dnns une leitre écriio le 9 juin llii^i) à son ami Jac- 
ques Hagenbach, médecin a Bàle, Fabrice vanle l'habi- 
lelé obsti'lrtcale de Marie. li décrit iecas d'un accouciic 
ment fort difficile. Dans les cas pareils, les accoucheurs 
de l'époque de ililden avaient recours à l'opération 
césarienne. Fabrice rejeCs celle méthode et a'appllqua a 
épuiser d'abord tous les moyens naturels de liâler la dôli- 
vrancc. Or, dans notre cas. il déclara qu'il aimerait mieux 
se servir de sa méilinde. La malade et sa ramilie y con- 
sentirent. Sur quoi ma temine, qui avait fait celle opé- 
ration à Lausanne, à Paternnc et ailleura bien des Tois, 
l'exécuia en ma présence. En une demi-heure lout était 
bien uni (1). > 

Fabrice prodigue encore à sa femme des 
louanges dans une lettre à François Nonheim. 

«Tu me demandes, lui écril-ll, de publier la descriii- 
lion de mon procédé obstétrical . Certes, je le veux ; mais 
mes cas présentant une très grande variété, il Faudra 
beaucoup de temps pour les arranger et les élucider. Je 
le dirai seulement que j'ai Tait mon opération plus do 
quarante fuis et ma femme l'a «xécuiée aussi bien Tré- 
quemment et même cet hiver, toujours avec plein 
succès (2). » 

Les faits cilôs décnontrenl sul'Ilsanimenl, dit avoc 

(1) Opéra. Loc. cit., p.a77-8(VI cent., Ii3' obsorvalioii 
(3) Operi. Lac. cit., p. S78 (VI, U). 
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raison M^^^ Lipinska (1), que Marie Golinet de 
HiLDEN a été bien souvent Faide et le remplaçant 
de son célèbre mari. Aussi le Conseil de la ville de 
Berne sut-il apprécier ses mérites et lui conféra-t-il 
le droit de citoyenne bernoise (2). 

(1) Tlièse, Loc, cit., p. 201-204. 

(2) E. Oelsner. Die Leistungen deutscher Frau auj 
Wissenschaftlichem Gebiele. Gurhau, 1894, p. 69. 
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Anne MDRRAY = HALKETT 
(Grande-Bretagne )■ 

[Pratic, IBM-ierfl]. 

Une Anglaise, célèbre par ses souffrances et 
ses mésavenLures, lady Anne Halkett (1622- 
1670), lîUe cadette de Thomas MiiRitAV, nobîe 
Ecossais, avait reçu une éducation trts soignée. 

« Pour pouvoir soulager les pauvres, comme elle 
le dit daus sou autobiographie, elle éludia^dès sa ' 
jeunesse, lamédecine et la ehinirgie; elbientiM 
elle y excella tellement que des palienls lui vinrent 
de toutes part, de l'Angleterre, de l'Ecosse, et 
même du continent » (1). 

En 1630, elle rendit des services signalés à sa 
pairie. Cet année-U fut livrée, en effet, la sanglante 
bntaille de Dunbar, et le jour mftme elle alla & 
Kinross, où l'on déposait les blessés et leur donna 
des soins médicaux. Dès que le roi apprit cet acte 
de dévouement, il envoya à Mnne Haliett des remer- 
ciements spéciaux pour son patriotisme et son 
habileté, au dire de M"'^ Lipinska, que nous citons 
textuellement [Sj. 

{1)Kale£tt (A,I. Àulobiograiihy. Piiblicalion de la Cam- 
den Society, 1875. 

(2) t.lP[.vf»*. tes Fem^ne s-oeWecms en S,ily.K, Alle- 
mngna. el AiujMi-r.'e, elc. Fi-nmie, Paris. I9J0, 13 jan- 
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Anna MOnANDI = HANZOLINI (de Bologne). 

[jNai., niG-mi]. 

Anna Morandi fut une femme très experle en 
PtiDaLomie, à la fois savante eL arliste, mais non pas 
mi^decin. 

Fille de Gbarles Morandi eL de Rose Giovanni, 
I ells esL ni^e h Bologne en 1716 (1). Elle épousa 
ft Jean Manzolim (né en 1700), peintre habile, anato- 
■■miste distingué, mais non docteur, él&ve de Hercule 
TCelli, et fabricant de modèles en cire, comme son 
Imaîtpe. Le mariage eut lieu en 1740. 

Sur la tin de sa vie, elle aida son mari el mi^me 
È\e remplaça, quand il fui malade et quand il mou- 
|Tat (7 avril' nS5). 

Elle a conslrnil des modèles très curieux, qui se 
trouvent encore au Musée de Bologne. Elle est l'au- 
leur d'ailleurs de plusieurs di^couverles el a joui, 
Lduranl sa vie, d'une grande réputation. 



ilOHAND[,CtllODpaS ) 



i|ui csL le nom de son <^poux. 
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Elle professa au xviii' siècle k l'Université de 
Bologne, el y fil des cours d'analomie (1738). On lui 
offrit en vain une chaire kMilan.Knnfi9, elle recul 
la visite de l'empereur Joseph 11, qui la comhla de 
distinctions honorifiques, quand il p<issa dans cette 
ville. 

Son mérite est indiscutable 

La question n'ei^t plus de savoir si, oui ou non, 
elle fut reçue docteur en nitdeLine. M!le Schlutze, 
qui l'avait citée dans sa thfese d aprfcs VEclaireur 
des Alpes, n'avait rien dit à ce propos; elune m 
anonyme de la Semaine médicale (i) lui avait ■ 
donné le titre de doctoresse; mais c'est une erreur. 

Pour M'i^ Lipinska,qui a publié dans sa thèse une 
biographie très soignée,il parait certain qu'elle fut 
nommée d'emblée agrégée de l'Université en ITbG. 



Cette femme est citée par V. Cavazza (2), 
d'après Rebière. Delacoux (3), dès 1832, a donné 
sur elle (\) les détails suivants, très circonstanciés 
au demeurant. 

(Il Semame médicale, Paris. 1890, IS frivrier. page XXVI. 

1% V. CiVAïîiA. Le sciiole delV anlico studio Boloi/nese. 
Wlaao, 1H96, («ijc 390. 

(3) Deuicoux. Loc. cit., iii-t!3. 

[i) A voir, b ce propos aussi, les ouvrages cités par 
JW»» Upinska (Thiïse, p. lSi):ZANOTTi. De Ilononiensi iicien- 
bamm el arlium inaiitulo. (733, irl, 88. F.\HTUzïi. Scrillofi 
Bohgnesi. BolOj^e, 1788, VI, 113-116. 
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l'école de son mari, Jean Monzolini, célèbre analo- 
' mlsle, elle apprit le dessin, l'anatomie, et l'art de tra- 
val1li?r la cire, en y niêt<int d'autres malléros, pour Idl 
donner plus de consislance. Ayant fait une étude spt^- 
clale des organes de la fenime, elle s'appliqua principa- 
lemeni ii iniiier au naturel la matrice avec son talus ei 
les dilTéreiites positions que celui-';! peut y occuper: 
inveulion qui avait pour but de Tacilîter l'étude des accou- 
ctiemenls, d'en concevoir mâme le mécanisme pour opé- 
rer dans les cas difficiles. Quoique l'art de modeler ei 
d'imiter en cire toutes les parties du corps humain ait 
élé perrecdonné depuis, an ne peut refuser la gloire de 
l'Invention à Morandi. I! est évident que cet art, qui a été 
si uiiJe â la propagation des connaissances du corps hu- 
main, est dû à deux femmes, à Mohahiii et â Mademoiselle 



I 



L'origine de toutes les écoles de médecine, de fondation 
moderne, se lire de l'étude de l'anatomie artillcielle ; et 
c'est BU (aient des artistes en ce genre que sont dues les 
dernières institutions médiooles du îïord, celles des Indes 
orientales et occidentales. Nul ne saurait soutenir que, 
sans le génie spécial de ces deux femmes célèbres et sans 
l'anatomie arliflcielte, les connaissances positives en phy- 
siologie et en médecine eussent fait dillusion chez tant 
dépeuples et de nations qui, il y a à peine un siècle, fai- 
saient encore de la médecine un artdlvinaloireet chimé- 
rique. 

11 importe peu desavoir laquelle de ces deux anstomistes 
a eu l'initialive pour le genre de (aient de mouleren cire, 
et de savoir si c'est à l'imitation de Morandi que se décida 
l'émulalion de Biberon. Il est probable cependant que 
celle-ci, bien qu'elle soit née dix-sept ans après Morandi, 
a (ravaillé d'elle-même à l'anatomie artillcielle, puisque 
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déjà elle était fort avancée dans la science, lorsque Mo- 
randi commençait ses études. Aussi ne pensons-nous pas 
comme quelques biographes, qui attribuent l'invention de 
modeler en cire aux Manzolini. 

Après la mort de son mari en 1755, Morandi fut agré- 
gée à TAcadémie des Sciences de Bologne et à plusieurs 
sociétés littéraires de différentes villes. En 1758, elle 
obtint une chaire d'anatomie, et sa réputation s'accrut de 
jour en jour et se répandit dans toute l'Europe. Les offres 
les plus brillantes lui furent faites pour l'engagera venir 
professer dans plusieurs capitales ; mais elle se refusa de 
se rendre à leurs vœux, satisfaite d'entretenir avec les 
corps savants une correspondance suivie et de leur com- 
muniquer le fruit de ses travaux. Elle attira à Bologne un 
grand concours d'étrangers pour voir ses préparations ana- 
tomiques en cire. Elle mourut, en 1774-, dans sa patrie. » 

Il eût été injuste de laisser périr la mémoire de 
cette femme de mérite, en ne la citant pas avec hon- 
neur ici, sous prétexte qu'elle ne fut pas reçue doc- 
teur en médecine. 

D'ailleurs son buste est au Panthéon de Bologne 
Il le mérite. 



K. 
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Au xvm" siècle a vécu en Angleterre une femme 
versée dans la chirurgie : Calharina Bowlks, femme 
d'un chirurgien, lequel vivait dans la première 
moitié du xvm' si&cle. Elle fil monlre de connais- 
sances très (étendues. 

D'aprÈB Hi'6 Lipinska(l),« elle pratiqua très cer- 
tainement la chirurgie, et se fit surtout une répu- 
tation dans le /raf'Iewje»? des hernies. La réduc- 
tion opérée, elle appliquait un caustique et après 
la chute de l'escarre, elle ae servait du nitrate d'ar- 
gent ou de l'huile de yîtriol. Elle s'occupa aussi 
delà cure de Yhydrocèle par Vouverture perma- 
nente de la poche. » 

Ses idées sont contenues dans l'ouvrage qu'elle 
a publié en 1726 contre Roherl Houston : an Am- 
ivrr to a book intilled -. the hislory of iiup/urfs 
and Rupture- cured by D. Rob. Houston, Lon- 
don, 1726, in-8" (cité par Haller: Biblioth. ehir., 
II, 103). 

(I) LiPiNSKA. Les femmes médecins en SuUae, AUtmngnt 
etAnglflerivaiiXVI-etXVIir' Siècle. Fronde, Paris, \mt, 
J3 janvier, n- 766. 
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ANGIOLIN A (de Padoue) . 

[XVIII* Siècle]. 

« Quelques auteurs ont prétendu, a dit Dela- 
coux (i), qu'une femme de ce nom avait occupé 
une chaire (ï accouchements à Padoue. 

Toutes nos recherches et nos informations près 
de quelques Italiens érudits, ayant été infruc- 
tueuses, nous sommes forcé de laisser en quelque 
sorte ce nom en blanc. » 

Et, personnellement, nous n'avons pas été plus 
heureux que Delacoux. 

(1) Delacoux. Biographie des sages-femmes célèbres, 1834, 



Laura Maria Catharina BASSIA = VERA1 
(de Bologne). 

[OocMBr, 1731, Bolognel . 

Pemme d'origine italienne, qui, entraînée 
une vocation irrésistible, au dire de Beaugrand(2), 
se livra, à l'Université de Bologne h. l'élude de 
la philosophie et de la médecine. EUo aurait subi, 
d'aprfes cet auteur, avec distinction, des examens 
dans ces deux sciences et conquis le double 
doctorat en 1731, c'est-k-dire à l'Uge de 20 ans. 

D'appÈsle Correspondant médical [ISQS, •a" 9i, 

p. 9), elle aurait été reçue agrégée de la Faculté de 
Bologne en 1736, au dire de Su5 (1). En effet, le 
D' Malhot (3) a copié, à propos de cette femme, 
dans Sue (3j, le passage ci-dessous : 

« Le 29 février 1736, il y eut, dans une Unil 
sllé de Bologne, un acte célèbre de médecine. 
lequel la demoiselle Laure Bussi(jtc), clgée(Ie32 

(1) Bbaccrand [Arl. Femmes médecins]. Dtetionnaire en- 
cyclopédique des Sciences médicales. Par., I87à, ï" série, 
tome V, page 602. 

(i) Mathot, La fumisUne à ta salle rfe Garde. Paris, lilOO, 
in-18, p. Itl. 

(3) Sué. Anecdoten hisloriqiien, lillêr''iren et critiques iitr 
la Médecine, la Chiftirgie et ta Pharmacie. BruxeHcs, 
Oujardin, Librairie de la Cour. 1789. 
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ans (1), et agrégée de celle Faculté, fil un discours 
en laLia et ai'gumenta ensuite avec l'applaudisse- 
ment d'une illustre et nombreuse compagnie, sur 
l'aaatomie et en parliciilier l'osailication. Le cardi- 
nal-légat, l'archevCque goofalonier, le vice- 
légat etc., etc., étaient présents. « 

Nous ignorons si elle a vraîmeot exercé la 
médecine, avec ou sans notoriété; mais, en tout 
cas, on ne cite d'elle aucun ouvrage spécial. 

D'ailluurs, d'après les notes recueillies par 
M. Rebiire (2), Laura-Maria Catharina Bassu (et 
non pas Bussi, comme on l'a écrit] ne paraît pas 
avoir été réellement reçue docteur en médecine. 

Aussi ne comprenons-nous pas très bien l'aflir- 
mation si catégorique de Benugrand. 

Au dire de RebiÈre, en effet, qui a publié le por- 
trait de celle femme que aous reproduisons ci- 
contre, et qui a donné îi son sujet une notice bio- 
graphique assez détaillée, elle se serait surloul 
occupée de physique expériioenlale, et n'aurait été 
que docteur en philosophie. 

Née en 1711 elle fut attachée k l'institut de 
ologne, où, en 177C, le Sénat la nomma profes- 
seur de Physique, en remplacemenl de Babbi. 

(I) Etant ncc en 1711, elle ne pouvail avoir f|iiG 55 ans 
en 173^, pt non pas 33, comme le prétend SuiS. 
(?) RKflràBK. Ue. cil., p. 2S-81 (t portrait). 
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Elle épousa un médecin du nom de Yerati. Elle 
est morte en 1778. 

Nous n'insistons pas davantage, car, à notre 
avis, Bassia ne fut pas docteur en médecine, quoi 
qu'en ait dit Beaugrand. 



1 

t 


11 
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Laura MaHa C, Baï^.a = Vehaii (<le Bologne), 
[ini-ins], 

(Qiché de Rebi&re (Moiiï el O')]. 

Lks Femmes Médecins d'Italik. 



MOYEN AGE ET TEMPS MODERNES. 159 



MARIA PETTRAGGINA (de Ferrare). 

[D. M., Florence, 1780]. 

Femme docteur et auteur, qu'on a appelée à 
tort Petruccini (E.-A. Huntley). 

D'après E.-A. Huntley (i), elle aurait été reçue 
médecin à Florence, et aurait professé l'art de gué- 
rir à Ferrare, assistée de sa fille Zaffira Perretti 
[et non pas Zaffmi Ferretti, comme l'a écrit 
E.-A. Huntley]. 

Rebière (2) affirme qu'elle enseigna l'anatomie 
à la fin du xvni® siècle, et d'autres ajoutent que 
c'était à Ferrare, . . 

On peut admettre, avec Leyden (3), que Maria 
Pettraccina a été reçue docteur en 1780. 

On lui doit plusieurs ouvrages sur V Éducation 
physique des Enfants (4). 

(1) E.-A. Huntley. Loc. cit., p. 8. 

(2) Rebière. Loc. cit., p. 224. 

(3) Leyden. Loc. cit., p. 144. 

(4) Eclaireur des Alpes, 1888, 19 juillet (Cit. par 
M"e Schlutze). 
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ZAFFIRA PERRETTI (d'Ancône). 

[D. M., Bologne, .1800], 

Fille de Maria Peltraccina, qu'E.-A. Huntley (1) 
appelle h tort Zafflni Ferretti. 

D'après E.-A. Huntley, Zaffira Perretti aurait 
professé à Ferrare avec sa mère, et aurait été reçue 
docteur eu médecine, à Bologne. M**^ Lipinska 
donne la date de 1800. 

Elle alla ensuite à Ancône diriger les sages- 
femmes de cette contrée (2). 

(1) E.-A. Huntley. Loc. cit., p, 8. 

(2) Eclaireur des Alpes. Loc, cit.y 1888. 
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Salomée ROSIEGKI = HALPIR = PILSTEIN 
(de Conetantinople). 

[Praire., X¥Ill'Sii'cli:|. 

M"" Salomée RusiEC,Ki[on àoUhve Hoiissielslii), 
qui aaquiL ûq 1718, ea LiEhuaiiie, dans 1g PukUndl 
de Nomdogrodek, fui mariée de bonne heure pav 
son père, Joachim Riiaiecki, à un ophlalinologisle 
atlemand, M. le D' Jacoli Halpib, fixé à CoDstaoU- 
nople, où il possédait une nombreuse clientèle. 

Douée d'une intelligence bors ligne, elle devînt 
bientôt l'aide dévoilée de son mari dans ses opé- 
rations. Elle acquit ainsi des connaissances médi- 
cales étendues, et on vint la consulter en fonli?, quoi- 
qu'elle n'eût pas de titre régulier. 

C'est i rbîstorien polonais Glatman, qu'on doit 
la découverte d'une autobiographie manuscrite, qui 
a permis do raconter la vie agitée de cette femme 
médecin (1); maïs M"= Lipinska u pu voir elle- 
même le manuscrit original à la Bibliothèque des 
Princes CzartoryskijàCracovie, et a publié récem- 
ment nn article (2) très intéressant surM^'Halpir, 

(1) Glatman. Po»e no-lnik naukowij. Lcniborp. 

(2) L1P1N3K*. Une femme médecin potonniie 'in XVIII. 
tiède. La Fronde, Paris, 1900, 36. 37 et 3S nviil cl 1- mai. 
{FeuilUlon). - TWse. p. ilH-311. 
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article que nous croyons utile de reproduire ici 
presqu'en lolalilé. 

•• Son habilelë, dit H"" Lipinska, s'ébruiUel la clien- 
tèle commença à affluer chez elle. La jeune femme con- 
sidérait (outerois son éducation médicale comme Incom- 
plète et demandall toujoui'9 dans les cas douteux des 
conseils ù son mari. Mais, ses succès exciléreni déjà Ten- 
vle de plusieurs de ses confrères. ■ 

Ici S6 place un curieux incident de sa vie, que 
M"^ Lipinska a coulée avec de grands détails, dé- 
tails auxquels nous sommes obligé de renvoyer le 
lecteur, car nous ne pouvons que les résumer. 

Qu'on sache donc que son mari fui poursuivi 
pour uu empoisonnemcût imaginaire et qu'elle par- 
vint, au milieu des plus grandes difTicullés, à faire 
peconnaUre son innocence. Elle fut aidée, dans sa 
lutte contre les autorités, par Hakim-pacha, méde- 
cin français fixé à Constanlinople, mais converti à 
r Islamisme. 

« Grâce h lui, elle devint docloreste attitrée. Hakim- 
pacha dut même lui reponnaiire une intelligence au-des- 
sus de la moyenne, puisque peu après il lui envoyait un 
malade, qui occupait une liaule position el dont la gué- 
son pouvait avoir un reientlssement considérable. C'élail 
un iman (prêtre musulmaa), attaché à la cour impériale, 
doué de toutes les vertus et d'une grande beauté pliysi' 
que, en outre, favori du'.suElan. Une éruption pustuleuse 
couvrait son corps e[ l'obligeait ii rester cantonne dans 
son apparienienl. Tout en consullaiil sa propre expérience 



iiyaiil recourd a 



, Mme Ilalpir 



guérit I' 

Notre femme médecin êlait désormais sur le cbe- 
min de la gloire, et d&s lors le médecin frdnçais 
l'entom'a de sa sollicitude. Elle eut bientAt. uue 
clieulèle considérable; mais elle tomba subitement 
malade. D'oîi un nouvel avatar, encore pis que les 
précédents. 

1 Son msri, ennuyé par la longueur de la maladie cl 
par les dépenses constculives fpeui-élre aussi, un peu 
jaloux de la renommée médicale de sa femme], la quilla, 
elle et sa nuede Confiance, âgée de deux ans. Il partit en 
emportant avec lui l'argent du ménage et ne laissant aux 
siens qu'une petite somme déposée ctiei un de ses amis. 

Abandonnée et privée de forlune, épuisée par la mala- 
die et les chagrins, la jeune Polonaise ne s'abandonna 
pas au désespoir et se décida à retourner dans sa patrie. 

Ce retour de Mme {Jalpir estaussi plein d'impi-évu que 
son séjour à Conslandnople. Accompagnée d'un vieux 
Tarlare, qui connaissait un peu le polonais, Mme Halpir 
pril la roule d'Andrinople. Sa bourse étail presque vide; 
sans le secours de quelques amis turcs la pauvre Temme 
n'aurait pas pu payer la voiture > 

Ce voyage est un véritable roman d'aventures. 
Elle s'arrêta d'abord à Andrinople, pour y gagner 
sa vie, puis k Sophia, oft elle retrouva son mari 
malade, aprfes avoir été à Karlova soigner un cher 
de brigands. Après avoir guéri M. Halpir, alors mé- 
decin de la cour du Pacha en Bosnie, elle le perdil 



rEMXBs stÉBEcms h'aU 
ail coni'S d'une épidémie dans ce pays, où il était 
retourné pour régler ses affaires. 

• La nouvelle de celle mort ulleigiiit fort douloureu- 
sement la veuve. Ne sachant plus que faire et tout attris- 
tée, Mme Halpir resta encore quelque lempa âSophla. I-e 
docteur mnllais, aide de son mari, y séjournait encore. 
C'élBiL un homme très éclairé et Lri''sinielligenl,Licequ'elIe 
raconte. Déjà, en atlendunl le retour de son maH, elle 
avait étudié avec lui les parlies de tu médecine qui lui 
élaient le moins familières. Elle cite les livres de Conori- 
dancia, Mulcnstal et Mnsyctit, de même que l'herbier, 
Musé par U. Holpir, et qu'elle étudia sérieusement à 
Sophia. Le docteur mallals aug'nienla principalement le 
Irésor de ses connaissances lliénipeuiiques, et lui apprit 
si bien le latin qu'elle pouvait écrire les urdonnances en 
cette langue. " 

Elle quitta Sopiiia, ne pouvant supporter lu 
cruauté des Turcs, et se mit de nouveau en roule 
pour la Pologne ; mais elle s'art'cta Vidin, où elle 
guérit d'une congestion pulmonaire le prétendant 
au trône de Mnzini, le prince Iranssylvanien Joseph 
Rakoczi. Le prince, à peine rétabli, devint amou- 
reux d'elle; mais M""ï Halpir déclina cet honneur. 

• Je ne suis pas, dit-elle, l'égale de votre Majesté 
roj'ole. Vous êtes un monaniue et moi une pauvre femme 
médecin. Je sais que vous ne m'épouserez pas. Une fuis 
voire amour éleinl, vous m'abandonnercï, ou peut-être, 
ce qui ("il pire, vous me donnerez li un de vds serviteurs. 
Or, je suis asaeï riclie pour avoir de quoi buire, manger, 



m'Iiubiller et |)our pouvoir aller où je veus. MaprofcssioB 
iiiesurQt, et, quant au mariage, si jonie conduis liuanète- 
menl, je trouverai encore à me marier, u 

C'élail sagement raisonné, mais peu prudent 
pour une époque où l'on ne devait rien refuser aux 
puissants ! Aussi le prince va-t-il recourir h la 
force ; et, pour éviter la contcainle, M"" Halpii- est 
forcée de louer clandestiuemeut un bateau et de se 
rendre à Roulschouk, ville située aussi sur le 
Danube, quelques lieues en aval. 

« Irrité par celte Tnite, Rakoczt dénonce la doctoresse 
auprès des autorités turques comme espion. On empri- 
sonne noire Polonaise, dès qu'elle met le pied en ville, et 
on la condamne, séance tenanie, à mort. Le lendemain 
doit avoir lieu rexéculion ; et voilà que ses connaissances 
médicales lu sauvent encore une fois. Le dis d'un grand 
seigneur de Roulschouk, trésorier d'Etat, tombe gra- 
vement malade. Un œdème intense lui envahit en uno 
nuit toute la léte, la langue sort de In bouche, les yeux 
sont cachés par la luméfaciion, et les trois médecins de 
ta ville l'obandonnent. Le malheureux père apprend alors 
l'arrivée de Mi^c Halpir, el obtient la permission île la 
Taire sortir de prison pour guérir son lils ». 

Le trailemenL(l) delà doctoresse amène une amé- 

(I) Dans sa bio^'raphle, M™" Halpir ne donne pas de diï- 
tElIssurles traitements eniptoyéspar elle. « j'ai déjà com- 
posé mon livre médical, dll-elle, el je vais bionlôl le l'aire 
Imprimer n. Mnlheureu sèment, on ne sait pas si ce livre ii élé 
oui on non imprimé ; el. en tout cas, on ne le connaît pas. 

Peat-fitrc en relrouverail-oti des traces à Coiistanlinuplc, 
s'il y avait des archives cbe^ les Turcs '■ 



Uuraliou coaHidéi-aLlc dans l'élal de santé du jeune 
Turc; elle triomphe elles patlenls affluent uhez elle. 

Mais elle quitte la ville et se reiid directement en 
Pologne pai' Mohylew, située sur le Bug (lisez 
Boug) à la vUle de Bar, célèbre depuis par la con- 
fédération polonaise de 1768. 

Deux incidents troublèrent sou séjour en Polo- 
gne, Elle s'y maria avec un officier aulpïcliien, 
PiLSTEiN, prisonnier des Turcs, dont elle avait payé 
k rançon à Sopàia, et qui l'avait accompagnée jus- 
qu'à Bar, en vivant à ses dépens. 

Il Celui-ci, jusque là ass«z cliicliement iiourvu des biens 
terrestres, devint subitemeul oisc, sinon ridic. !A«"i 
Ilalpir, qui aviilL réussi à réunir pendonl son voyogu 
une petite Torlune, la partagra avec lui de bon ccciir. 
Mais elle eut la mauvaise chance de tomber sur un éiro 
1res indigne, o 

11 en est malheureusement trop souvent ainsi ! 

De Bar, elle partit avec son mari pour Dubno 
(lisez Doubno). An même moment y arrivait le 
prince Radziwill, commandant en chef de l'armùe 
de Lithuanie, lequel enrôla le maii comme officiep 
et offrit à M""^ Ilalpir = Pilstein la place de doclo- 
■esse à sa résidence de Nieswicï. 

Cependanlla doctoresse voulail,avan[ d'eulrer eu 

' fonctions, remplir une promesse qu'elle avait faite 

il plusieurs fumiUes turques amies de Roulscfaouk. 
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( On sait qu'en 1734, l'AuLclclic jie cuiiibadail pas seuJe 
la Turquie ; elle était alliée avec la Perse et la Russie. 
Or, les Russes avaient emmené prisonniers quelques 
Musulmans de Routscliouk, braves pères de Tamille, 
qui avaient obligé Miue Halpir. Voulant Taire tout ce qui 
était en son pouvoir pour ses bicnraiteura, elle avait pro- 
mis à leurs proches d'aller à Pétersbourg demander à la 
tsarine la libération des prisonniers. 

Chemin Taisanl, elle proiligua des soins aux malades el 
revint ensuite en Pologne auprès de son mari. 

Mais, de grands changements s'étaient opérés. Monsieur 
avait dissipi^ tous les hiens de sa femme et se montrait, en 
outre, brûlai et malhonnête envers elle. 

Tant et si bien que, enceinte, réduite jusqu'à la mistre 
par son digne conjoint, elle se décida fi demander aide et 
secours aux parents de Pilslein, et entreprit un voyage en 
Carnlole où ils étaient fixés. Elle rencontra en eux des gens 
aimables, sincères, mais peu fortunés et en oulre fort irri- 
tés contre leur iils, lequel s'était conduit mal dans sa jeu- 
nesse, avait dissipé sa fortune, et n'était entré dans l'armée 
que par désir de courir les aventures. 

Elle les quitta bien vite et, de passage à Vienne, où elle 
e'arréta pour faire ses couches, elle rencontra l'ambassa- 
deur Djaki Alibly Efenda el s'adressa â lui. L'ambassadeur, 
enchanté de trouver à l'étranger une personne connaissant 
l'art médical et sa langue (d'autact plus que nombre de ses 
gens étaient tombés malade et que le médecin allemand 
appelé auprès d'eux ne comprenait rien de leur langage), 
ofTril à H'"' Pilslein la place de docteur h l'ambassade (ur* 
que de Vienne. 

Chez l'ambassadeur venait sou vent le traducteur do l'em- 
pereur d'Autriche et lorsqu'il apprit que H™' Pilstein était 
un mëdt^cin distingué, il la recommanda à un comte de 
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l'empire f)Ui souffrait des yeux. Ce comle fui guéri et li 
rcnommde de la docloresse sn répandit bienlût. Après plu- 
sieurs mois de séjour, les conditions malériciies de la doc- 
toresse, mère d'nn beau gari^oa nommé Stanislas, s'élaienl 
toiil à Tait améliori^es. Hais l'impaliencc de revoir son n 
el sa fille qu'elle avait laissés en PoioRtic, fit que S"' Pii- 
sleiu (luiltn sa nombreuse c.iicntÈle et revint. 

Nouvelle désillusion. Son m^ri avait dl3sip(^ le peu qu'elle 
avuil laissé en dépôt chez la femme du caslellan de Smo- 
lensk. Il (^lalt en prison pour avoir désobéi k ses chers, et 
n'avait plus la moindre alfeclion pour sa femme. 

H'" Haipir resta cepenrtnot en Pologne une quinzaine 
d'années, exerçant la médecine dans les différentes villes de 
la Pologne [le plus longtemps à Dubno, on Voihynie, mariai 
sa (lilc, fît éduquer son fils Stanislas et partit vers ITSS 
pour Coostantioople où elle devint bientdt le médoein du 
harem du sultan Housiara, Il faudrait dire plutôt médecin 
de la famille, car ce sultan n'élail que bigame et, d'autre 
part, tous les membres féminins de la famille du souve- 
rain avaient recours aux soins de la docloresse polonaise. 

Après une tentative d'empoisonnemenl faile sur sa per- 
sonne par soa mari (délh'ré de la prison sur ses loslances), 
elle ne voulut pluS vivre avec lui. Pourtant, de temps ei 
Icmiis, l'ex-oflicicr autriehicn faisait une apparition, exior- 
quait ou obtenait moyennant prières nue somme d'argent, 
puis disparaissait. . . h 

L'autobiograptie ne va pas plus loin que 1760. 
M*' Hulpii'-Piislein étHil Agée alors de quarniile- 
deus ans seulement. 



i .paisiblemeni. INe ful-elle pas prise i 



KOYEN AGE ET TEMPS HODElîHES. 169 

1 du desii de revoir sa pairie, ou \i\ail sa fille 
a Antoine Ostrowani, im habi(Bil son lilt Slanis- 
■ron imelligeLil et énergique, mais qui n'avait^ 
lulu restera ConstanUnopip, coninie le desiraitj 



Od 1 jguore. M'^^ Lipmaka a dit avec raison . 

t Cq que nous savons de la vie de Mina Ilaliiir s 
pour que les Temmes médecins, aussi bien que les Polo- 
naises, en soienl Béres. On ne peul, en effet, qu'admirer I 
son ardeur pour la science et |iour l'étude, son inlelli-Q 
gence et son énergie infatigable. Aux prises avec ii 
dirUcullés les plus imprévues et les plus désespérante 
elle ne se décourage pas un seul instant ; elle lutte < 
combat, sans pour cela oublier, ni de se dévouer, i 
d'aimer. Elle souffre comme femme, comme épouse, 
comme mère ; elle souffre comme esprit indépendant ; 
pourtant, elle va droit devant (slle, et toute sa vie est 
un modèle de courage féminin et d'honneur proiession- 
nel. 1) 

Evidemment, une telle vie mi^fitaitplus qu'umi 
simple meDlion, et les diSlails sui" lesquels nous i 
avons r.Tu bon d'insislei^ intéresseront, nous n'en ( 
doutons pas, tous ceux qni admirent l'énergie, 
la vaillance el l'amour du travail poussés à sem- 
blable degré. 

Celte femme devrait avoir su statue en Pologne! 



Dorothea Christina LEPOHIN = EHXLEBEN 
(de Quedlinburg). 



DoroLhea Chrislina Lepohin est née îi Quedlin- 
hui'g (et non pas à Zienslisburg), le 13 novembre 

K Faible el valéLiidinaire dans son jeune .ige, dil 
M"" Lipinalm {I}, elle «prouvait une vive satisfac- 
tion el un soulagement remurquable, en assistant 
au\ leçons que donnait h son frère, le D' Cbrt'^- 
lien-Polycarpe Letohih, lûur père (2). Dorolhea lit 
des progrès rapides ; bientôt, elle eul lermîuô le 
cours de ce qu'on appeUe les bumanités. Ensuite, 
elle étudia la médecine sous le même maître et 
avec le même condisciple. Les ouvrages dans les- 
, quels elle puisa les éléments de l'art de guérir 
méritent d'être signalfe, parce qu'ils rappellent des 
noms justement célèbres : Siuhl, Hoffmann, 
Boerhaave, Werlhof, Alberti, Junker, Heis- 
ter ". 

(1) Uemsuk. Les femmes inp'/edns en Suisse. Allemagne 
el Anijleleriv, ilu XVl' au XVll!' Siècle. Fronde, Paris, 
1900, 12 et 13 janvier, n- Itti el 766. — Tliftse, p. 305- 
109. 

(3) Ce médecin [1089-1717] a publié ijualques ouvrnges 
(Noël. EphêmériJes, t. VI, p. 2I«, d'après la Chron. nirf'I., 
1900, p. 13»). 
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l>iiiis son aiilobiographie, qui préc&de sa lliÈse, 
celle femme a raconté ainsi son enfance : 
« J"ai passé les premières années de ma vie dans j 
. une grande faiblesse el presque toujours souOi'ante. Une* 
muludie ne m'avait pas encore quillée que d<'jà une 
aulre s'aballait sur moi. Mais celle circonstance m'a 
rendue heureuse, car elle me permit d'étudier dès ma 
prime jeunesse tout ce que pouvait embrasser un espril 

" Feu mon père remarqua entre autres que je suppor- 
tais avec beaucoup piug de patience ma faiblesse per- 
sistante et que Je ressentais à peine mes maux, lorsque ' 
je pouvais assister aux leçcns qu'il donnait à mon rrèrej 
aine. En conséquence, il me permît d'être son disciple, ' 
et ceci d'aulaol plus volonliers que mon frère étudiait 
aussi avec plus de goût, quand it me voyait à c6(é de lui. 

f Avec le temps ma sanlé s'améliora, et je me vis 
obligée de me consacrer aux soins du mén.ige de mon 
l>ère. Mais, malgré cela (d'ailleurs jamais je n'eus l'idée 
do m'en plaindre), je poursuivais mes études et je me 
suis persuadée qu'il est 1res possible pour une femme, 
malgré toutes les occupalluns domestiques, aussi bien' 
de lire un livre avec profit que d'apprendre, el que, 
même si on est très occupée, on peut Irouver quelques 
moments pour soi, si on veut négliger un peu ses pro- 
pres commodités. » 

M'i" Leporin avail déjà acquis des connais- 
sances médicjiles, théoriques et pratiques, très élen-j 
dues, lorsque le roi Frédéric-le-Grand vint à Qued-- 
linbourg. On lui présenta l'intelligente jeune llllc, 
el le 14 avril 1741, le roi lui permit très gracieuse- 
ment de s'inscrire à l'Université de Halle et d'y 
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passer ses examens médicaux, car à Halle se trou- 
vait déjà son frfere Frédéric. 

> Après avoir tait les humanités, j'ai abordé la méde- 
cine. Mon trère l'étudiait aussi. BleDlot llnousquilla et 
s'inscrivit ù l'Université de Halle. Quel bonlieur êlalt 
pour lui de pouvoir écouler de grands maîtres j Com- 
bien de rois je dësira's êtra avec lui ! Mais ce n'était pas 
posMble, mon père élanl seul et malade. > 

Elle resta auprès de lui, le remplaça maintes fois, cl 
continua ses études. 

En 174si. elle épousa Jean Clir^iien Emalkuen, minisire 
du saiDtEvangile,àQuedliat>aurg.PeudetempSBprèselle 
perdit son père. Les devoirs d'épouse Gl de mère.qu'elle 
remplit constamment avec un soin scrupuleux, absorbè- 
rent désormais la plus grande iiarlie de son temps. » 

(1 Bien que je sache, conlinue-l-elle dans sou au- 
tobiographie, que le mariage n'empêche pas la 
femme tTélildier et qu'au contraire, elle peut tra- 
vailler El ci'té d'un mari inleUigent avec plus de 
facilité et de plaisir, cependanl,je n'ai pas pu pro- 
fiter pendant longtemps de la permission du roi. 

uMon mari était veuf; il avait quatre euTunts d'un 
premier mariage, elles soins qu'il leur fallait con- 
sacrer et que je remplissais toujours avec le plus 
grand plaisir, m'ont pris beaucoup de temps. Eu 
outre, la destinée ne m'épargna pas les tristesses. 

«Mon mari tomba bientôt malade etla mort s'en- 
suivit quelques années pluslard(l). Pendant nuire 

{I) It mourut en \lh9. Biographie médicale par ordit 
Bluvnologique; par Baïlg et Thillaye. Paris, 18SS, I. II. 
p. .113 [Art. Erileben]. 



mariage j'ai donné le jour à quatre enfanls; eL i 
fallait toujours vaquer au ménage. » 

a Néanmoins, tous les momenls dont elle put disposer] 
furent consacrés à la médecine ei, au commencemeni é 
l'année 1741, elle put enfin penser à l'obtention du g 
de docteur. La permission royale d'il y a Ireiie 
ne lui Tut pas retirée ; au contraire, le 6 mars 17Si, 
roi publia un édil dans lequel il autorisait la 1 
médicale dHHalie d'» admettre la suppllcanleà ta promo- 
tion, s'il n'y avait rien d'important à objecter >. 

« U 6 mai 17S4, Mme Erïleben passa l'examen oral en 
latin, qui durait deux heures, et y fit montre de connais- 
sances tellemeni Tondamentales et d'une éloquence si 
modeste que tous les présents n en étaient tout à Tait 
contents. > Un nouvel édit royal du 18 mai 17It4 con- 
féra à la Faculté le pouvoir d'investir Mm^ Erïleben du 
gradede docteur à laguise d'un étudiant régulier. Ceci 
arriva solennellement le 12 juin 17B4, à la maison du 
professeur Junker, alors doyen de la Faculté de Médecine 
et en présence de nombreui et considérables assistants. 

I Sadlsserlutlon inaugurale ne parait point, dit M'l<> 
Lipinska, dont nous reproduisons le texte même, comme 
tant d'autres, destinée à remplir une simple formalité. 
Iji candidate discute avec beaucoup de sagacité une 
question très importante. : Quodnimis cito ao jucunde 
curare saepius flat cauga minvi tutœ curationis. 
[Comme quoi un traitement trop rapide et trop agréable 
amène souvent une guérison |>eu sùrej. L'année suivante 
elle traduisit elle-même cet ouvrage en allemand avec 
des additions (Halle, 17liB, H', Gebauer). 

A l'occasion de sa réception doctorale, M")'' Erxleben 
reçut de toutes parts les félicitalions les plus honorables 
en prose et en vers. Elles sont insérées & la fin de sa 
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thèse. L'une d'elles, en style loplduire, composée par le 
professeur Boehmcr, annonce que celte auguste cérémo- 
nie, autorisée par le grand Frédéric, roi de. Prusse, 



n avait jamais eu lieu g 

Texte. 
Stupole nova litleraria 






In Italla nonnunquani 

In Germania Dunquam 

Visa vel audita Ni vu ni oui 

At quo rarius eo carius. Mais plus 



Ailcniagne. > 

Tradui:lion. 
Admirez le nouveau cas 
En Italie pari ois 

Ailomaim^ jamais 



csl. plus il 
[est ci.er]. 

M. le Professeur de l'Université de Zurich 
Rose s'est prononcé, en 1870 (M'occasion de la 
deuxième promotion doctorale d'une femme (1) à 
son Université), de celle façon sur le travail de 
M""" Erxleben : 

I Le voilà devant moi. Ecrit dans un style agréable, 
il mérite d'être lu au même titre que la plupart des 
autres ouvrages médicaux de son époque. Bien intéres- 
sant dans le livre de M°ie Erxleben est le passage qui 
parle de la jalousie de ses collègues de Quedlinboui-g ! • 

M°<« Exleben a publié l^année même de son mariage 
un ouvrage en allemand intitulé [Examen de» causes 
qui éloignent tes femmes de f étude. Griindliche Un- 
t tersuchung der Ursachen die das iveibliche Gesch- 
l leckt von Sludiren ablialten, Berlin, I74S], dans lequel 
elle prouve qu'il leur est possible et utile de cultiver 
les sciences. La préface est du père de l'auteur. Cette 
publication cul une nouvelle édition en 1749. » 

(i) Il a'afdl sans doute de la tlifse de M""* F. E. Morgan = 
Hogganla deuxième l'emme reçue docteur celte apnée-lft 
à Zurich' 



Pendant huit ans, d'après M. J. Diibuc (1), 
cette vénÉrable dame a joui d'une renommée mé- 
l'itée et d'une pratique étendue. Elle est morte 
d'un cancer au sein, le 13 juin 1762. 

Parmi ses quatre enfants, son fils aine, Jehan 
Christian Polyeucte [ou Polycarpe), a contribué à 
rehausser l'éclat de la famille Erxleben. Malheu- 
reusement, célèbre déjà comme médecin ni natu- 
raliste, il mourut prématurément, à l'Age de trente- 
trois ans, le 18 août 1777 (2) ; il était nf- le 22 juin 
1744 (3). 

Le travail le plus remarquable de M'"^ Erxleben 
serait, d'après Waldeyer (4), son ftude sur les 
causes qui empêchent les femmes de se vouer à 
réhtde des sciences médicales. Mais elle aurait, 
en outre, dès !749, publié un ouvrage intitulé: 
Quelques considérations sur les études scien- 
tifiques du 6(?f7H se^e (Leipzig, 1749), toujours 
d'après Waldeyer. 

{t) DuBCG (Juiea). FÛ-nfiig Jakre Frmimfrage in Deulach- 
tanrf.LeJpzin, 189(1, pa|,'e 173. 

(i) Il nu faut pas le coiirondrc, malgrû la similitude des 
deux prénoms, aver. Chrétien Polycarpe Lepori», qui était 
le frère ^në de Dorothea Leporin, qui par conséquent na- 
quit avant 171S, et qui était son oncle. 

(3) Un autre de ses fils fut un jurisconsullo estimé. 

(i) WALDETEH. [Les femmes el l'élude de la mideeine\. 
Aasembl. des nal. et mëd. allem., Cologne, iSSS, sept, [In : 
Semaine méd., Paris, 1888, p. 360]. 
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Beaugrand (1) a eu raison de faire remarquer 
qu'elle n'éLuU quela fiDe el non la femme d'an 
médecin, et de l'appeler Erxleben, du nom de son 
mari, taudis que Waldeyer la désigne pluWl pur 
son nom de jeune lîUe. Quant à Rebifere, il cite 
d'abord une Ebxleben (2), à laquelle il donne le 
pi't^nom d'Arislina, qui aurait vécu au xvm'> sïf'cle, 
qui aurait été à l'Universilé de Halle, el qui, à Gol- 
iingue, en 1784, aurait publié un travail intitulé : 
Anfnnffsgrunde Naturlehre \ puis une Doro- 
thée Christine Léporine. 

Il est très certain qu'il s'agit là d'une seule el 
même personne, car il n'est gutre admissible 
que les auteurs cilés ui-dessus se soient trompés 
d'une Façon aussi grossière; et il est mfme avéré 
aujourd'hui que Rebière a été induit en erreur par 
le mariage de Dorolhea Leporin avec Erxleben : 
remarque qui justifie une fois de plus l'habitude 
que nous avons prise de toujours citer les deux 
noms des femmes médecins mariées, pour éviter 
des confusions pareilles, ou des doubles emplois (3). 

(I) BBAUGH-UiD. [kt\. Femmes médecins]. Diclionaaire 
encyclopédique des Scient-es méilicales, Pstk, I87i, L V, 
3 s-, p. OOî. 

(3) Rebièhe. [Ei-ite6en{Amta)]. Loc. ci/,, pa([e IW. — 
[Leporine (DoroteajJ. Loi: cit., page 189. 

(3) On trouve encore un Erxlebrn (llarofus Geopgtus Hen- 
ricus) qui a publia : 6'iî/eH» epidtmiae variolmne, Gollln- 
!fiie, nus, grassalae, brevem lUsi-ripliupem . GOllingac. 
H. M. Graspe, H'IBâ]. Wp. 



VII. — Fbmmes Médecins do début dl' XIX" Siècle. 
[isoii-iaig]. 

Johanna Dorothea HURNISCH (de Schoenborn) 

(AUemaffiio.) 
[Prnlkitnne, X[X" Siècle]. 

11 aurait existé, en Allemagne, au commence- 
ment (In XIX° siÈcIe, une femme, qui aurait pra- 
tiqué ia médecine, du nom de Dorothea Hummitzch 
ou HuRNiscH, dont nous uvons appris l'existeDce 
par les deus iodicalions bibliographiques ci-des- 
sous (1), trouvées dans l'ouvrage d'Dnghei*ini(2), 
et Felalivcs à l'iiisloire de sa vie. 

Mais, comme ces brochures ne se trouvent pas 
à la Biblioliifeque nationale de Paris, nous n'avons 
pu nous procurer de plus amples renseignements 
sur celte personnalilé (3), qui paraît avoir exercé \ 
k Schcenhorn, et même pratiqué la chirurgie, en * 
raison du mol Wundàrztiii, employé par Sillig. 



()) [Anotivitie]. Gpschichie der Wunderthàtenn : Jokmina 
Boi-olheii Ihi'umihfli h- ^rhœnboi-n. Hamburg,1817, 111-8°. 

SiLLi-; .1 V l:.: . ■■..■ ,(/„.(■ die Wundànlin J. D. Hûr-- , 
nisch ht ■ ■■■■ ■ I ■./v^. 1817, in-8". 

{2i V'-. \ '■'■■-riidde Bibliographie biogivplii-^ 

■ ■ .■-■.■■■' ■■■ • l\->,tmescémreD. —-ïarla.lWÎ, ■ 



(3) Rb[iiéhe(/.»c 



, p. IW) nctrple le mol Hursisch. 
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Il est vrai que celui de Wunderthàterin, qui se 
trouve dans le titre de la première brochure, nous 
donne des doutes, très faciles à justifier, sur ses 
titres scientifiques; et il est probable qu'il s'agit là 
plutôt d'une s^imi^le faiseuse de miracles (Wuîi- 
derthàlerin) de campagne (1) que d'une femme 
médecin véritable. 

(1) Schcrnborn n'est en effet qu'une petite ville. 



r TEMPS HonEHNES. 



Henriette FABBR (de La Havane). 

[Méd., la»]. 



Henriette Fabër, parfois appelée Pabhs, fut une 
avenLuriÈre de haute marque, qui exerça réguliè- 
renient, sous un déguisement, la médecine, et qui 
est surtout connue par le curieux procfes qu'elle 
eut à soutenir à Cuba, où elle s'était rendue. 

Son histoire a été mise en relief en France 
par M. Léonce Grasilier (1), dans un curieus 
article (2), grUce à certains documents (3) dont il 



{\) GHASiLiBK (Léonce). Inlerméd. dei Cherch. el des 
Cwieux. 1900, n- 87.1, 7 mare, p. 30U395. — Dana celle 
courte noie, l'auieur annonçait qu'il publierait sous peu un 
mémoire sur cette bJKnrre personnalité, car il avait 
entre les mains les pifices du procùs. Diïpuis, M. Gra- 
silier nous a communiqué cet article ) et c'est celui que 
nous avons Tait paraître dans les Archines pi'ovitlciales de 
Miileeine (1900). 

{!) L. Gbasiubr. Uenrieite Faber, femme méilecin-chi- 
ntrgien. Arckwes prnaineialts de Médecine, l'aris, 1900, 
l«Rvril, n- i, 177-100. — Tirg à pari, avec rc cil li cation s . 
Paris, Insl. de Bibl-, in-18-, S6 p. 

(3) D. Jii=i'' liii'qiiiii HEHN.VNnKz. El medico muger; in 
Eisii:/::-. /■.'. ■ ■■. .. ^.ri'iii^'ii lie Cuba, 1840. 

Ciitr., ■ Huna Eiii'iquela Fabers 6 Fii- 

ber, i-.c ■. ■.-(!, Habana, 1860, 172-173 ;31B- 



FEHIISS HËDECiNB D'adTREI'OIS. 

n, pu avoii' connaissance (I) et à des recherrhea 
personnelles dans les vieilles archives de i'aris. 

Voici d'abord le réauiné, en quelques lignes, de 
cette vie aventureuse. 

Henriette Faber, née à Lausanne, auraîl èlé mariée 
avec un offlcier français qui Tut tué à Wagram. Elle 
déguisa son sexe sous des vêlements d'Iionime et ser- 
vit en qualité de chirurgien à la Grande-Armée. Prison- 
nière de guerre en Espag-ne, elle y resta jusqu'à lapais. 
En 1818, sous le nom d'Henry Fnber, elle alla exercer 
l'art de guérir à Cuba et fut médecin officiel. En )81(l, 
elle épousa une jeune OHe du pays; mais, en 1833, elle 
est découverte et elle est condamnée pour sacrilège à la 
redusion et au bannissement. Transporlée en Floride 
en 1828, elle y reprit son métier de chirurgien, avec des 
vêlements masculins. Finalement elle mourut steur de 
Charité a la Vera-Cruz (2j. Elle aurait cerlainement dû 
commencer par là t 

Comme celte histoire est vraiment des plus 
curieuses, nous croyons inléressanL de citer eî-des- 
sous, en toLalilÉ, la remarquable brochure do 
M.Grasilier. 

Les aventures d'Enriqueta Faber ont, en effet, 
une singulière analogie avec celles d'Agnodice, cette 
utUi^uiennc qui aurait exercé la médecine ft Athènes 

[1) AndrÈs Clemenle V*sol"ez. Eiiriquelat'aher, tnsaya 
P de novala hiiloiica. Habuna, IB91, in-8*. Ml pp. — C'est rà 

a vérilable roman lûttorliguo, et non pas un document 
d'ordre scientillque. 

(2) Cai.cagso (Francisco). Un caininienlo mitilrrioii> 
{.Vuk'iû Em-itjwlo), noneia Cvbana. Barcelone, J807. 



sous lies babils d'bomme ; ce qui prouve, une fois 
de plus, qu'à plusieurs milliers de sifecles de dis- 
tance l'iiistoire ou la légende peut recommencer : 
NU novi sub sole 1 

En tous cas, grâce à M. firasilier, voici ce 
qu'on sait d'Henriette Faher, cap sa biographie 
présente de fortes lacunes et peul-ôlre des inexac- 
titudes, par suite de fausses déclarations faites 
par cette femme, au tempérament si énergique, au 
cours de ses difficultés avec la justice de Cuba. 

"Il faudrait, pour éerirel'bistoire d'Henriette Fa- 
ber, le brillanl talent de l'auteur âe Mademoiselle 
de Maupin, allié à celui du plus illustre de nos ro- 
manciers psychologues ; aussi, nous contenterons- 
nous d'exposer les faits de notre mieux, le plus 
simplement et le plus décemment possible, en nous 
plaçant au poinl de vue bistorique, et, uniquement 
narrateur, nous laisserons aux moralistes, aux 
psychologues, aux juristes et aux féministesle soin 
de tirer des faits telle conclusion qu'il leur con- 
viendra; or, nous ne doutons pas que les avis 
soient très partagés. 

En 1817, on tout au moins 1818, arrivait k San- 
tiago de Cuba un individu, disant se nommer 
Henry Fabeb, et ôlre chirurgien de profession. 

Apr&s avoir cherché en quel lieu il pourrait le 
plus utilement et le plus lucrativement se livrer it 
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l'exercice de son arl, il fixa son choix sur la jolie 
ville de Baracoa, l'uae des plus anciennes de l'ile 
de Cuba, siluée à la pointe méridionale, au centre 
d'une petite baie formée par la cAle ouest. C'esllà 
que s'étaient, eu grande partie, réfugiés les Fran- 
çais échappés, en 1803, aux massacres de Saint- 
Domingue, amenés sur la goëlelte Fayr-Lady, de 
Ual timoré. 

L'individu paraissait &gé de 23 à 26 ans, était 
de petite taille (4 pieds onze ponces environ) ; son 
visage, assez laid, au nez camard, marqué do Is 
petite vérole, était doué d'une grande blancheur, 
que faisaient davantage ressortirses cheveux et ses 
sourcils châtain très foncé. Ses allures étaient dis- 
gracieuses, son langage vulgaire et grossier ; mais 
son intelligence et son habileté en chirurgie c 
pensaient tous ses défauts et conlribuërenL à lui 
attirer une clientèle. 

Les règlements s'opposaient à oe que les étran- 
gers fussent admis à exercer la médecine et toutes 
les autres professions qui se rattachent à cet art, 
sans une licence delà Faculté de la Havane, licence 
qui ne pouvait être délivrée qu'après un examen et 
deux ans d'exercice, sous ia surveillance de prati- 
ciens connus et désignés à cet effet. Henri Fa- 
ber se soumit donc avec empressement au coiitrille 
d'un vieux médecin de la province. 

Au bout d'un an, il épousait une jeune orpheline, 
nommée Dofia Juana de Lèôn, qu'il avait soignée 
avec beaucoup de dévouement. Go mariage ne put 



ètrecr'k'bré aans de longues et solennelles forma- 
lités, car Henry Faher, ayant déclaré qu'il était 
iiR à Lausanne, en Suisse, de parents protestants, 
dut d'abord abjurer l'h^i'i^sie, se faire baptiser, et 
recevoir les sacrements d'Eucharistie et de Confir- 
mation. 

Le 11 août 1819, en l'Eglise de l'Assomption de 
Bavacoa, le curé D. Felipe Sanamé mariait i^Tiri- 
que Faber, originaire de Suisse, fils légitime de 
Jean et de Elisabeth Caven, avec Juana de Leôn, 
fille légitime de Bonaventure et de Marie Manuela 
HernSndez. 

Huit mois après, Henry Faber laissa sa jeune 
femme à Baracoa et se rendit à la Havane pour 
passer son examen et obtenir sa licence. 

Après avoirproduit un certificat comme quoi il 
avait exercé la chirurgie, sons un maître, le temps 
requis par la loi, le candidat fut admis aux épreu- 
ves théoriques et pratiques, qui eurent lieu deux 
jours de suite, en deux séances de plus de deux^ 
heures chacune, en présence des docteurs « D. Nî-^ 
colas del Valle, médecin honoraire de la Chambre* 
du Roi, et président du tribunal de la Faculté d 
Médecine de la Ir&s fidèle ville de la Havane, et de 
D. Lorenzo Hernândez. médecin consultant hono- 
raire, vice-président du tribunal de la Faculté, 
et membre de la Sociélé patriotique de celte ville, 
juges, examinateurs, inspecteurs et grands alcades 
de tous les médecins, chirurgiens, apothicaires, 
barbiers, herniaires, rebouleurs, bcutistes, distilla- 
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leurs, sages-remmes, léprenx et de toutce que 
compreud la l-'aculté médicale des armées de 
leri'e et de mer du pays «. 

Le candidat, ayant sabi les égreuves avec succès, 
fut admis au serment et jura «de défendre l'Im- 
maculée Conception de lu Sainte Vierge, d'exeriier 
bien et légalement son état, de fait'e la charité aux 
pauvres, d'observer les lois et pragmatiques, aussi 
bien que les préceptes ut règlements licites de la 
Faculté, d'abjurer tout régicide et tyrannicide ». 

A cescondiiions,le brevet de chirurgien roman- 
ciste, ce qui équivaut à ce qu'on appelle un officier 
de santé, lui fut délivri; le 21 avril 1820. 

Eln attendant, pressé de rentrer chez lui, il sotli- 
citait un passe-port, qui lui fut accordé le 27 mars, 
pour se pendre de La Havane à Baracoa. 

En raison des succès qu'avait eus le candidat, le 
capitaine général de l'ilelui fit expédier, le 23 mai 
suivant, sa nomination au poste de médecin 
légiste à Baracoa, « chargé de veiller à l'éloigné- 
nent de tout ce qui peut nuire à la sauté publique , 
Il de prêter son appui à la Justice n. 

Cette nomination souleva de nombreuses pro- 
ttestations. Un chirurgien en demanda l'annulation, 
( parce que, disait-il, dans sa pétition, les fonc- ~ 
lions de chirurgien légiste sont incompatibles avec 
l'individu qui vient d'être désigné ; le moins sensé 
de celte ville trouve choquant, en effet, de voir un 
caléchumfene d'bier jouir des péfogalives d'un 
citoyen espagnol ■» . 



Ce n'est pas seulement une protestation que le 
confrère fait entendre ; c'est aussi une plainte- 
L'ontre Henry Faber qu'il accuse de s'Être fait 
prendre el brfller par le curé des gravures obscfenes ' 
et des livres hérétiques, qu'il conservait, contre 
la religion catholique. Enlin, selon cet estimable 
confrère, Henry Faber ne s'était fait baptiser que 
pour se conserver les faveurs d'une bliinclie, qu'il 
avait épousée, prisant le beau sexe plus que la 
religion I 

Cette dénonciation, adressée à la d(?putation pro- 
vinciale, eut pour résultat d'empêcher l'admission 
de Henry Faber à l'exercice de la médecine 
légale, pour la raison qu'il était étranger, et qu'en 
cette qualité (ce qu'avait totalement oublié la 
Faculté de la Havane) il ne pouvait exercer aucune 
fonction oITicielle, aucune juridiction, ouvrir aucune 
instruction, examiner aucun témoin, bien qu'il 
eût été autorisé par commission expresse du capi- 
taine général. 



Henry Faber exer(;ail dune son art sans être j 
revêtu de ta moindre fonction officielle, el, depuis J 
trois ans, il vivait tranquillement en son ménage^j 
lorsque tout à coup uue brouille survint, présa 
géant un orage terrible. 

DÈS le début de sa brouille avec sa femme, 
juillet 1822, le chirurgien abandonna le domiciU'B 
conjugal, et alla s'élablir nu village de Tiguahoa ' 
en la juridiction do Guantiinamo, au milieu d'une 
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population fort gi'ossière, occupée à la cullure de 
la caune à sucre, du caféier et du labac, daas les 
champs d'une très fertile vallée. 

DofiaJuana de Léon ne se tint pas pour satis- 
faite ; six mois après, le lOjanvier 1823, par con- 
■ séquenl trois ans et six mois après son mariage 
avec le chirurgien Henry Faber, elle chargeait 
le licencié Angel Garrido, qui avait déjà introdui t 
une demande en nullité de mariage, de déposer 
une plainte formelle contre son mari. 

Elle déclarait qu'en 1819, une créature, hahillée 
en homme, qui se nomme Enrique Faber, et s'inti- 
tule praticien en chirurgie, se disant natif des can- 
tons de ia Suisse, la rechercha en mariage. Pour 
arriver à ses lins, n'ayant pas de papiers, on fei- 
gnant de n'en pas avoir, pour ne pas révéler son 
identité, elle affirma o'Atre pas baptisée et reçut 
en conséquence ce sacrement peu de temps avant 
la célébration du mariage, auquel la dite Juana de 
Leijn consentit d'autant plus volontiers, qu'elle se 
trouvait orpheline et dans le plus complet aban- 
don. 

En consentant à celle union, la jeune iille ne 
pouvait, disait-elle, soupçonner que les desseins de 
ce monstre ne tendaient rien moins qu'ît profaner 
les sacrements, et à se jouer de la manière la plus 
cruelle et la plus odieuse d'une jeune fdle, en aiu- 
sanl de sa bonne foi, de sa candeur el de l'inex- 
périence où la réduisait son innocence mfme. 

Après avoir exposé bien dt;s parliciilarilés que 
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la décence ne permet pas de raconter, elle fait 
connaître de quelle façon elle découvrit que sou 
mari était une femme. 

Une scÈne avait suivi cette découverte, daus 
laquelle Faber fut obligé de faire Taveu de son 
incapacité pour le mariage. PourremMier à cette 
situation anormale, il proposa à Juana de Leôn de 
prendre un amant ; mais celle-ci ne voulant pas se 
prêter k ce scandaleux compromis, l'individu lui 
offrit alors de disparaître, de telle sorte qu'elle ne 
découvrirait pas le lieu de sa retraite, et ignorerait 
toujours son sort- En effet, le chirurgien quitta 
furtivement Baracoa, sans qu'il fût possible, tout 
d'abord, de savoir oii il s'était retiré ; mais on 
apprit bientôt que loin de se rendre dans un pays 
éloigné, où il aurait pu ensevelir dans l'oubli « ce 
qui lui manquait n, selon l'expression même delà, 
plainte, il s'était contenté d'aller vivre au milieu 
des paysans de Tiguabos. Ce fut une mauvaise 
inspiration, car c'est là que son secret fut trahi, 
et son infamie rendue publique. 

Celte désillusion, dit Juana de Le(!io en ter- 
minant sa plainte, me met dans la nécessité de 
solliciter une déclaration de nullité de mariage, et 
le châtiment que méritent les excès de cet' indi- 
vidu, pour qu'à l'aveniril ne puisse sacrifier une 
autre malheureuse comme moi, au mépris des 
institutions les plus sucrées de noti'e auguste reli- 
gion et de l'ordre social. Car, lorsque par pudeur 
je m'étais résignée à garder le silence sur mes 
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malheurs, la divine Providence a voulu que ses 
crimes Tussent rendus publics pour qu'ils ne 
demeurassent pas impuuis et, pour préserver de 
nouvelles viclimes. » Pour ces motifs, Ja plai- 
gnante concluait en réclamant une instruction 
judiciaire, et l'arrestation du chirurgien. 

La justice, en Espagne, comme en bien d'autres 
pays du reste, est lenle; il fallut un mois aux ma- 
gistrats pour ordonner l'arrestation d'Henry Faber, 
qui fut conduit le G février 1823, dans la prison de 
Santiago de Cuba. 

Par contre, dès le lendemain, le juge d'instruc- 
tion lui faisait subir deux interrogatoires, auxquels 
il répondit avec assurance qu'il se nommait Henry 
Faher, né à Lausanne en Suisse, âgé de âfï ans, 
marié en la ville de Baracoa avec une femme 
appelée Juana de Léon, el qu'il exerçait la pro- 
fession de chirurgien, avec une licence, en bonne 
et due forme. Quant au motif de son arrestation, 
dîl-0, il l'ignore absolument el ne le soupçonne 
môme pas. Relativement à ses antécédents, il dé- 
clare qu'il profiissait la religion protestante avant 
son mariage, qu'il l'avait abjurée, et avait été bap- 
tisé à Baracoa. Enfin, s'il a quitté sa première 
résidence, pour aller s'établir h San Ansetmo de Los 
Tiguabos, c'est pour affaires de sa profession, et 
nullement par suite de discorde dans son ménage, 
ce que prouvera facilement la correspondance 
échangée entre lui et sa femme. 

Dans son inlerroguLoire de l'après-midi du 



mêmfi jour, le juge d'insti-uclion Fut plus précis 
dttns ses quesLioDs, sans cependant consigner les 
choses ; son 'làée semble avoir été d'amener l'ac- 
cusé à des aveux voloclaires; mais le chirurgien 
ne perdit pas un instant son imperturbable aplomb. 

Tout ce qui s'est passé au village de Tiguabos, 
est loin de ce que l'on raconte, observa-t-il. Il y 
a bien eu des propos m al vci liants, auxquels il a 
répondu ; on a hieiï proposé de parier avec lui qu'il 
était une Temme, mais, quand il s'est agi d'en arri- 
ver à l'exécution du pari, les adversaires se sont 
dérobés. 

Quant à ce qui s'est passé au Caney, petit \'illage 
situé entre les rives du Moguey et celles du Jaguey, 
à deux lieues de Santiago, il n'y a rien de plus que 
ce qui se passe jotiruellement dans celle localité oi'i 
l'on vient de la ville Taire de fins repus eu joyeuse 
compagnie. Si on a voulu le griser, il n'y a rien là 
non plus de surprenimt, c'est uu amusement com- 
mun; mais, ne s'étant pas laissé faire, il n'a pu par 
conséquent être deshabillé, comme on le raconte. 

Le juge d'instruction, voyant qu'il ne réussissait 
pas h amener le prisonnier dans la voie des aveux, 
prit le parti de lui faire connallre le motif de son 
arrestation. 

Henry Fober protesta avec véhémence contre 
pareille accusation, et demanda énergiquement à 
prouver son innocence, en se soumettant à l'exa- 
men de deux ou trois chirurgiens, dans les formes 
prescrites par la loi en semblable cas. 
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Le leodemaÎE, le chirurgien Henry Faber fut 
airrenr! devant trois docteurs, en pri^sence do juge 
d'inslruction, pour qu'il fill procédé à l'examen 
mûdico-légaî de son idenlilé. 

A ce momeal, Henry Fuber déclara, avec Fran- 
chise cl sans la moindre faiblesse, a qu'il était effec- 
tivement un individu du sexe féminin " ; il 
priait seb illuslres confrères d'ajouler foi entière k 
sa déclaraliou el de vouloir bien le dispenser d'un 
esamen minutieux de sa personne. 

Ceux-ci auraient élé liisposés & lui accorder celte 
faveur; mais le juge rûclamii l'exécution des pres- 
criptions légales, et obligea le prisonnier de s'y 
soumettre de bonne ou de mauvaise volonté. 

Le procès- verbal de cet examen constate que 
l'inculpé se trouve doué de tout ce qui est propre 
au sexe féminin, et que t'élat de relâchement dans 
lequel apparaissent les seins prouve qu'Us ont élé 
soumis à une longue compression et même k ce 
que très probablement, ils ont dû servir k l'allaîle- 
raenl, à une époque déjà éloignée. 

Que pouvait faire dorénavunt le rtiirurgien, sinon 
avouer enliferemenl son identité et son crime. 
C'est ce qu'il fit à l'interrogatoire qui eut lieu trois 
joui's après. 

L'inculpée déclara se nommer Henriette, et non 

pas Henri, avoir non plus 3<), mais bien 3â ans. 

et être veuve, attendu qu'elle avait été mariéeàun 

officier de chasseurs français, nommé Jeun-Baptiste 

■.Renaud. 
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Quant à sa profession, elle affirma avoir été 
reçue chirurgien k Paris. 

Le juge lui ayant demandé pour quel raolifelle 
élail venue vivre dans celle lie, sous un di'guise- 
meut impropre à son sexe et que condamnent 
toutes les lois des pays civilisés, elle raconta l'his- 
toire Euivanle, qui fut admiseparles juges compé- 
tents, mais dont nous exuminerons plus loin le 
degrc de véracité. 



Henrielle Faber déclara que, dès son enfance, 
elle s'était sentie une r^pugance absolue pour toul 
ce qui est propre aux femmes. Née à Lausanne, en 
1191, elle perdit de bonne heure ses parents; 
orpheline, elle fut recueillie par un oncle, nommé 
Henry d'Abiberg (1), el à l'époque du Directoire, 
emmenée par lui à Paris, où il élail colonel d'un 
régiment suisse à la solde de la France. 

Elevée au milieu des soldais, n'entendant parler 
que des actions héroïques de celle période fertile 
en drames de tous genres, elle ne connut aucune 
des occupations, aucun des plaisirs habituels des 
jeunes filles ; son esprit se façonna d'une manifere 
virile, qui atrophia en elle l'âme féminine, et Gl 
de cette créature un être insexué, hybride, comme 
on en voit lant aujourd'hui. 



in 



J MÉDECISS d'*«tiiefois. 



Effrayé de ce qui pourtant était involoiUairement 
son œuvre, l'oncle, pour remi^,dier au mal, voulut 
marier sa nlfece, espérant par là la ramener aux 
mœurs el habitudes de son sexe ; mais la jeune 
fille n'accepta de contracter mariage qu'avec un 
militaire qui consentirait à l'emmener avec lui 
courir les aventures des camps el les périls des 
combats. 

Henriette trouva l'homme de son choix dans un 
officier de chasseurs, qui servait sous les ordres 
du baron d'Abiberg. 

C'était un nommé Jean-Baptiste Renaud, qui la 
rendit mère d'un enfant, qui ne vécut que quelques 
Jours. Partie à la suite de son mari et de son oncle 
appelés à l'armée, elle assista à la glorieuse cam- 
pagne d'Allemagne, au cours de laquelle son mari 
Ifut lue en combattant vaillamment (Dons quelle 
affaire ? elle ne le dit pas) . 
Veuve à dix-huit ans, sans enfant, liabiluée à 
porter le costume masculin, s'étant rendue utile 
en soignant les blessés sur les champs de bataille, 
elle pensa ne pouvoir mieux faire, pour s'assurer 
un avenir, que d'aller k Paris étudier la chirurgie, 
et prendre un diplôme. C'est ce qu'elle lit, poussée 
par le désir de secourir les malheureux, unique- 
ment et sans songer le moins du monde à offusquer 
les mœurs, et à transgresser les lois de la nature. 
Aprfes avoir été reçue chirurgien, sous le Dom 
d'Henry Faber, elle quitta l'école, que dirigeait le 
fameux Larroy, avec une commission l'atlachanl 
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à la Graade Armée, alors en Russie, selon ses pro- 
pres déclaralions . 

C'est Ik qu'elle retrouva son nncle, et se fil ad- 
mettre comme cbifurgiea dans son n'-giment, qui 
venait de recevoir l'ordre de rentrer en France et 
de se diriger aussitôt sur l'Espagne. 

A peine arrivé sur le champ de ses opérations, 
que, dans un combat, probablement contre une 
gui^Tilla, prfes d'une ville qu'Henriette Faber appelle 
Miranda, le baron d'Abiberg fut, dit-elle, tué, et 
elle, faite (irisonnifere. Son tilre de chirurgien lui 
valut assurément la vie sauve ; mais elle fut 
contrainte de demeurer en Espagne, jusqu'à la paix 
définitive, 

Comme le séjour de France ne lui offrait pas 
alors toute la liberli^ et la sécurité désirailes pour 
continuer le genre de vie qu'elle avait adopté sous 
le déguisement de cliirurgien militaire, elle sai- 
sit avec empressement une occasion favorable de 
quitter Paris, et d'aller porter ses services, tout en 
cachant sa persounalilé, dans un pays oii la langue 
espagnole, qu'elle avait apprise durant sa captivité, 
pouvait lui être de quelque utilité. 

En effet, on enrôlait pour la Guadeloupe des trou- 
pes destinées à réoccuper l'île, que Bernadotte, qui 
l'avait reçue des Anglais, venait de rendre h la 
France (1814). 

Les services d'Henriette Faber furent acceptés 
et elle partit avec la nouvelle garnison. 

C'esl de l'ile de la Guadeluupc qu'elle est venue 
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en celle de Cuba, Sans Taire connaître le motif qui 
l'avait contrainte à abaûdonner ses fonctions et sa 
résidence, eUe dt'clara q^ue si en venant sur la terre 
espagnole el'e avait conservi^- son costume mas- 
culin c est nniqucmtnt parce que souk ce costume 
qu elle était plus que jamais habituée à porter, elle 
pouvait mieux jouii de sa liberté et exercer une 
profes'.ion qui lui permettait de vivre sans arrière- 
tpen-iee de lauser prijmiice à qui que ce fflt, ni de 
Lscandaliser personne mais bien, au contraire, 
leomme elle s y est loujouih appliquée, à rendre ser- 
I vice aux malheureux et aux inGrmes. 



Avant d'aborder le rccil de sa vie en l'île de Cuba, 
il convient d'examiner ce qu'Henriette Faber ra- 
conte elle-même de son existence antérieure. 

Nous aurions bien voulu établir son identité. 
Pour cela, il nous fallait des renseignements 
indispensables, que nous avons fait demander 
à Lausanne, mais que nous n'avons pas pu 
obtenir. 

Nous n'avons pas trouvé le nom d'Henry FaLer 
sur les contrôles de l'armée ; mais il ne s'ensuit 
pas qu'un individu de ce nom n'ait pas servi en 
qualité de titulaire ou d'auxiliaire dans le corps 
médical auprès d'un régiment étranger. Il y a, dans 
les Archives du Ministère de la gueri'e, de trop gran- 
des lacunes pour pouvoir se prononcer définitive- 
ment sur la présence ou l'absence de cet individu. 
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Donc, en ce qui concerne l'identilé d'Henrielle 
Faber comme Suisse, ou d'Henry Fiibnr comme 
chirurgien, nous n'avons aucune pièce probante. 

Quant à Jean-Baptiste RENALiD,son niari,qu'elie 
déclare avoir été officier de chasseurs, les contrôles 
nous apprennent qu'il y a eu, en effet, un officier 
de cavalerie, nommé Jean-Paptiste Renaud, qu'il 
était né vers 1765, à Verdun lians In Meuse, mais 
que, loin de périr dans un combat, il mourut fort 
ùgé à Reims, dans les brns de son fils. 

Donc, ce Renaud ne peut i^tro identifié avec le 
prétendu mari d'Henriette Faher, d'autant plus 
que cet officier n'a jamais appartenu à un régi- 
ment suisse. A moins qu'elle n'ait abandonné mari 
et enfant et qu'à dessein elle se soit dit veuve. 

Si Ton coasulle les contrôles des troupes suis- 
ses au service de la France, on trouve deux offi- 
ciers du nom A' Abybtn-g . Hais aucun ne porte le 
prénom d'Henry ; l'un s'appelle Placide- Joseph, 
et l'autre Nazar ; enfin, ni l'un ni l'autre n'était 
colonel à l'époque dont parle Henriette Faher. 



Placide Joseph d'ABTBERc était né à Schwilz, le 
15 novembre ITST . Eu mjii 1781, il entrait comme 
cadet dans le régiment Suisse de KaJlermallen, 
devenu de Curten au service du Piémont. En 
novembre de la même année, il était enseigne, 
et le 14 décembre suivant aous-lieulcnant. 

11 était lieutenant depuis le 9 mars 1791, lors- 
qu'il fui nommé major avec rang de lieutenant- 
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colonel, le 7 mai 1731), au régimeat de Peyer-em- 
Hoir, qui davinl la premièrR légion HelvéLiiiue de 
l'armée d'Ilalie au sei'vice de la France, en 1798. 
Le major d'AbyhBPf: se distingua en plusieurs 
affaires, nolammenL à celle de la Hadona-del- 
Monte, où il gagna la crois de SL-Maurice et 
Lazare. 

Lors de la réorgauisalion des troupes suisses, il 
fuLmainLenu dans son grade de major dans le nou- 
veau 1" régiment suisse, le 28 octobre 1803, jus- 
qu'à sa promotion un gmde de colonel du 2"^ régi- 
ment, le 31 mars 1812. — Le 6 avril 1813, l'Em- 
pereur le chargea d'organiser une demi-brigade 
avec les quatre régiments suisses, au camp 
d'Ulrecht, dont il conserva le commandement 
jusqu'en 18H. 

Le Baron d'Abyberg fit les campagnes d'Italie en 
1790 ; du Danube el du Rliin, 1800-1801 ; d'Italie 
eldcNaples, 1806-1811 ; du corps d'observation 
de la Weser, 1813 ; aux bords du Rliin et dans la 
Hplace de Maestriclit, 1814 — En 1813, il reçut 
tla crois de chevalier de lu L(''giou d'honneur. 
Ce colonel ne fit donc pas la campagne de Rus- 
sie, ni celle d'Espagne ; il ne put pas. par consé- 
quent, i^lre tué h Miranda, Une autre raison s'y 
oppose : c'est que, de 1810 à 1818, il commanda 
le 2"" régiment suisse, dit de FeuUer, et qu'il 
mourut à Besançon, après avoir joui de su retraite 
pendant quelques années. 
Voyons maintenant Nazar d'AuïBERi;, né à 
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Schwilz en 1773, comme son pareni, ayant servi 
comme lui le Piémont, ritolie el lu France, dans 
le même régîmenl jusqu'en 1801. Nous apprenons 
que ceL homme de peu d'instrucLion, mais de 
bonne conduiLe, mourut en 1803 à Saint-Domin- 
gue, où il s'était rendu avec le général Leclerc. Ce 
n'est pas encore de celui-là qu'entend parler Hen- 
riette Faher. 

U n'a pas pu faire la campagne d'Espagne el il 
n'est pas probable qu'Henriette ait suivi Nazar 
d'Abyberg à Saint-Domingue, où elle aurait infail- 
liblement été massacrée, lors dos désastres de 
l'armée française, et, si par cas fortuit, elle eût 
éclmppé, ce n'est pas en 1818, mais en 1803 
qu'on l'aurait vue apparaître à Cuba, avec les éva- 
dés amenés pur !e vaisseau de Baltimore. 

Il y avait encore un Ah jberg dans les régiments 
Suisses au service d'Espagne ; il a'appiilait Domi- 
nique, et n'était que lieutenunl. Celui-là encore 
ne fut pas tué à Miranda. Lors de la reprise, 
Soult, qui savait que dans Grenade se trouvait 
un bataillon de mille Suisses magnifiquement 
équipés, qui avaient fait partie de l'armée du géné- 
ral Dupont, ordonna do les renvoyer dans leur 
pays, leur faisant quartier, pourvu que les offi- 
ciers s'engageassent par écrit ou sur parole, au 
service de l'Empereur, et que, soua-of liciers et sui- 
dais prélassent serment en bloc. 

Ce bataillon faisait partie du .3" régiment suisse 
an service d'Espagne. 



FEMIIE3 NéPEC[NS H' 

Le lieutenant Dominifiiie d'Abyberg rentra dans 
sa patrie, tandis qu'une grande partie des offi- 
ciers étaient, par ordre du ministre de la guerre 
placés ÎL la suite dans les régiments suisses au 
service de la France. 



Maintenant, comment ajouter foi à l'hisloire 
racontée par Henrielle Faber î Comment croire 
à ses raconlars î Faut-ii admettre que celte aven- 
turière u abusé du nom de son compatriote? 
Faut-il admettre qu'elle ait servi aux régiments 
suisses à la suide d'Espagne, ou qu'elle n'a fait 
qu'y suivre un amant plutôt qu'un mari? 

Il est plus propable qu'Henriette Faber a raconté 
un roman pour égarer la justice et cacher son 
identité. Aucun de ceux qui se sont occupé d'elle 
depuis son procÈs, n'a pu pénétrer le mystère ; 
il faut dire aussi qu'ils ne s'en sont guère donné 
la peine. 



Reprenons maintenant les aveux de l'accusée 
au juge d'inslruciion. 

Répondant k une question précise, Henriette 
Faber déclara que Juano de Leôn ne pouvait 
et ne devait faire aucune remarque au sujet de 
certaines abstentions dans Taccomplipsemenldes 
devoii's conjugaux, utlendu que Juana de Lfôn 
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élail parfaitement au courant de l'impossiliilitc' 
matérielle rfaullaDl de son sexe qu'elle connais- 
sait bien, puisque elle-même en avait fait l'aveu à 
celle-ci, huit jours au moins avant le mariage. 

MalgPf^ cet aveu, Juana de Leôn avait persisté 
dans la volonlt' de IV'pouser publiquement, a(in de 
pouvoir sans scandale vivre avec elle comme sa 
femme, la soigner et gouverner su maison. La 
preuve en est dans le silence que la dite Juana a 
gardé pendant plus de deux ans, tant dans ses pa- 
roles, que dans le s lettres qu'elle lui écrivailet dans 
lesquelles il n'est pas fait la plus petite aliusion It 
leur fausse situation. 

Enfin, de tout ce qu'énonçait Juana deLeiin une 
seule chose était vraie : la proposition qu'elle lui 
avait faite de prendre un amant pour lui sup- 
pli!er. 

Lejuge fit remarquer fi l'accusée qu'elle avait été 
bien audacieuse, en demandant un examen médi- 
cal dont ellecounnissait par avancele résultat acca- 
blant. Henriette Faber réponditqu'elle étaitintime- 
ment convaincue que les chirurgiens qui l'avaient 
admise dans leur corporation, persuadés qu'elle 
était un homme, n'oseraient juniois dévoiler son 
sexe, de peur d'un scandale public, et qu'ils con- 
senliraienl à couvrir sa faute, sous la promesse de 
quitter le pays aussitôt qu'elle aurait été remise 
en liberté ; mais qu'en aucune façon elle n'avait eu 
la pensée de manquer de respect au tribunal; elle 
n'avait l'U que le désir d'éviter le scandale. 
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G'psl aussi poui- i^vilcr le scandale qu'elle avuit 
pris du tartre cméliijue, enquauLiLésuriisaule pour 
empoisonner uu homme; mais sa vigoureuse 
coHsLitulion n'en subit auc.uue alteinle. Elle avait 
eu peur de se voir promener en liubils de i'emme, 
par luB rues de la ville, exposée aux moqueries 
desjeuues gens et de louLe la populace. Les jeunes 
gens n'élaicnt-ils pus déjà venus faire un charivari 
àla porte de sa prison, dès qu'on connut son hi-i- 
toire. Ur, elle pn^Térail la mort à la honte publi- 
que. 



Le quatrifeme el dernier interrogatoire que le 
juge d'instruction lit subira Henrieile Faber est 
dalÉ du 13 février 1823. Après les aveux de l'ac- 
cusée, celui-ci n'avait plus qu'à la renvoyer devant 
le tribunal de première instance de Santiago de 
Cuba, oùia cause fut appelée avec toute Lu célérité 
propre au caractère espagnol. 

Pour défendre une telle cause, dans laquelle les 
esprits éclairés voulaient voir autre chose que le 
crime, dans laquelle ils étudiaient déjà la ques- 
tion d'émancipation delà femme, ou loutau moins 
le droit pour elle de jouir d'une situation qu'elle 
avait su conquérir dans la lutte pour la vie, par son 
lalenl et sa persévérance . L'un des avocats les plus 
émineuls du barreau cubain s'olTril pour présen- 
ter la défense d'Henriette Faber. 




C'élail un Péruvien d'origine, iiumm^ Manuel 
de Vidaurre, auditeur àl'audiencia de Ptierlo Prin- 
cipe. Espril libéral, il s'élail fait (lonnaîfre parles 
théories les plus avancées en faveur de l'adoucisse- 
inent dans Tapplicalion des peines. C'est lui qui, 
en télé d'un ouvrage sur la réforme du droit cri- 
minel, avaitplacé cette épigraphe hardie : e La na- 
ture humaine n'a pas Hé créée pour souffrir ». 

L'indépendance de son caractère était prover- 
biale. On raconte de lui qu'à une audience du tri- 
Lunal de Cuzco, le président l'ayant invité à contre- 
signer un jugement qu'il trouvait inique, il résista 
avec opiniâtreté: «Je vous ordonne de signer, 
s'écrie le magistrat. — Et moi je vous dis que je ne 
signerai pas » , répliqua Vidaurre, et il se laissa pour- 
suivre pour désobéissance et manque de respect à 
kCour Royale. 

La défense qu'il présenta devant cette Cour, fut, 
dit-on, un magnifique morceau d'éloquence, l'apo- 
logie de la profession [i'avocat,et la revendication 
des droits de la conscience . 

B On se plaint de ma façon de parier, dit-il, Pour- 
quoi ne dit-on pas que je n'ai jamais pris à per- 
sonne la moindre petite chose ÎPourquoi ne ditron 
pas que j'ai toujours donné l'exemple dans le tem- 
ple, car j'ai toujours estimé que sans une morale 
saine, il ne saurait y avoir de bons foncliounaires ? 
Pourquoi nedit-onpasquede Lima où je suis arri- 
vé nu, je suis sorti pauvre, alors que les autres y 
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vivaient dansrabondaaeeîPuurquoi ne diL-on pas 
que j'ai été le seul audileurassidu aux Icois heures 
d'audience en commençanL par la messe, et en de- 
meurant bien souvent seul sur le siège, parce que 
les aulress'en étaient alliés àla promenade, k leurs 
I affaires ou h. leurs pla i si t's, parce qu'ils entraient et 
aortoienl à leur gr(5, s'absen tant sans motif? Pour- 
quoi ne dil-on pas que, quand j'étais chef de la ju- 
dicature provinciale, il n'y a jamais euappel d'une 
seule de mes décisions ?» 

Celte indépendance, qui formait le fond de son 
caractère, l'ayant forcé à démissionner, il s'écria : 
« J'ai toujours élé persécuté dÈs ma jeunesse, 
, dans ma patrie, el hors de ma pairie ; en Améri- 
t que comme en Europe^ mon sort a toujours été le 
même ; je n"ai cessé d'Être en bulle à. la haine des 
gouverneurs et cependant j'aiétébien des foisl'ob- 
jeld'ovalioas populaires. Quanddonc les puissants 
m'oublieronl-îls? Quanddonc ne verrai-je plus de 
crime, pour ne plus avoir à crier contre eux ? (t) » 
Tel était le défenseur d'Henriette Faber, dont 
nous ne connaissons malheureusemenl pas la plai- 
doirie. Malgré son éloquence, il ne pot la faire 
absoudre des crimes dont on la chargeait, car 
elle n'était pas seulement accusée d'outrage à la 
dignité humaine, mais qui pis est, d'avoir offensé 
la divmité, en un mol, d'filre sacrilège, 

M) VldauiTB est mOrl pauvre cl Iriîs agiï en 1851. avocat 
k l'audifiacia de Puerto Prioclpe. 
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La senlence prononcée le 19 juin 1 823, fera mieux 
que tous les discours connaître l'espril du tribunal. 

« Déclare que le minislÈre pu])lic a pleine- 

mcDl démontré son accusation pour obtenir juge- 
ment déflnitir, alors que Uoiia Enriquela Faber n'a 
rien fait pour sa défense. En conséquence, vu le 
noir outrage qu'elle a osé infliger à la Divinité en 
contractant mariage avec une personne du mfme 
sexe, conduite impie par laquelle elle a péché 
contre notre sainte religion et contre le respect dû 
k un sacrement aussi saint, après avoir joué 
l'odieuse comédie de se faire baptiser comme 
homme, aggravant le crime qui résulte de ces 
actes, par l'immoralité, !a dépravation, incurie 
de rrfœurs qui lui firent abuser de la personne de 
Juaua de Leôn, en usant d'artifices, ainsi qu'il est 
spécifié en la plainte, sans la plus légère crainte de 
tomber sous le coup des graves peines par les- 
quelles les lois canoniques les sanctionnent, de 
même que les lois civiles anatbématisenl et châ- 
tient des manœuvres aussi ténébreuses ; attendu 
aussi le scandale qu'elle a occasionné dans la Répu- 
blique autant par de tels délits que par le déguise- 
ment d'homme que condamnent toutes les lois de 
l'univers, par la supposition duquel elle put obte- 
nir la licence de la Faculté de Médecine et le titre 
de chirurgien légiste pour le district de Baracoa, 
en insultant et bafouant le respectable tribunal 
de l'Excellentîssime Capitaine de l'Ile et toutes les 
autres corporations qui y sont constituées. 



$(H 
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« Dès mainteDaat, avons condumnêel condam- 
nons Dofla Enriijaela Faber à la réclusion dans la 
maison des repenliea en la ville delà Havane, pen- 
dant dix ans, sous la surveillance des autorités 
comiiélenles, avec celle clause que les dix ans 
révolus elle restera recluse jusqu'à ce qu'il y ait 
une occasion de la transporter en pays étranger, 
le plus loin possible de celte île, avec défense 
absolue de rentrer sur un point quelconque du 
territoire espagnol, la provenant que si elle était 
trouvée, il hii serait iniligé une réclusion du dou- 
ble, sans préjudice des autres peines qu'il y aurait 
lieu de prononcer. 

B La condamne à tous les frais, réserve faite des 
droits de Juana de Ledn, et déclare les effets de 
la sentence suspendus jusqu'à la révision du dit 
jugement soumis iL'audiencia de Puerto Principe.» ' 

Quatre mois après, le 4 octobre 1823, cette sen- 
tence en révision était rendue et apportait quel- 
ques modifications. 

Henriette Faber n'avait plus que quatre ans de 
service pi^nal à faire dans THilpital de St-Françoîs- 
de-Paule, à la Havane, où elle devait Être conduite 
pour y demeurer sous les vêtements propree Jbson' 
sexe. A l'expiration des quatre années, elle devait' 
être bannie comme en la première sentence. Da' 
plus, on lui relirait «on diplôme de cliirurgien et 
son permis de séjour. 

Enfermée dans l'Hôpital des femmes de St-Fran- 
çois-de-Paule, Henriette Faber se monti"a d'uns, 
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humeur intraitable, et sans cesse en révolte. Le 
cliapelain direcLeui', scandalisé d'une pareille con- 
duite, saisit l'occasion d'une tenlalive d'évasiOn 
pour demander le débarras d'une pareille pension- 
naire, qui serait mieux en sûreté, disaiL-il, dans 
la maison des Recueillies de St-Jean-NépomucÈne : 
ce qui fut accordé. 

Mais ih encore, la prisonnière fut un sujet de 
trouble et de scandale. LejonrdesafSte, elle trouva 
même le moyen de s'enivrer, au point de s'ouvrir 
avec un clou les veines du bras droit. Le directeur 
de cette maison dut demander, lui aussi, l'éloigné- 
ment de cette virago. 

Le Capitaine général, qui était alors ce Vivez, 
qui recommandait ans Habaneros de ne pas sortir 
la nuit dans les rues, pour ne pas être volés, homme 
bon, tolérant el un peu naïf, jugea que la meilleure 
mesure à prendre à l'égard de l'indomptable était 
tout bonnement de l'expulser, même avant la lia 
de sa peine. Il ilt donc embarquer Henriette Faher 
sur un navire en partance pour les Etats-Unis. 

Arrivée dans la Floride, la déportée reprit les 
vêlements d'homme et se mit à exercer la méde- 
cine avec succès el protit. Par quelle bizarrerie de 
la destinée, cette femme fut-elle, en 1848, retrouvée 
k la Vera-Cruz, soignant lea malades sous le cos- 
tume des religieuses de Saint-Vincent-de-Paul el 
le nom de sœur Marie-Madeleine, à l'ilge de soixante 
ans passés? 
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Quelques années encore après, on la retrouve» 
soignant les malades dans les hôpitaux de la Nou- 
velle-Orléans ! 

On ignore le lieu et la date de sa mort. 






Les aventures de cette femme nous avaient été 
signalées par quelques écrivains cubains, entre 
autres par Texcellent écrivain Francisco Calca- 
gno dans le très intéressant article de son Diction- 
naire Biographique Cubain et dans son roman 
Casamiento Misterioso (Musiû Enriqueto)\ mais 
c'est grâce à l'amabilité et à la haute intervention 
de M. Andrés C.Vâzquez, consul général du Mexi- 
que en Tîle de Cuba, auteur d'un roman fémi- 
niste sur Henriette Faber, qui a bien voulu 
nous procurer les pièces du procès de son héroïne, 
que nous avons pu esquisser cette biographie ». 

Léonce Grasilier. 
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Marie MASTELLARI (d'Italie) . 

[0. if., Bologne, 1799], 

Femme médecin, citée par Leyden (1) et W^ Li- 
pinska (2), qui aurait été reçue docteur en mé 
decine à Bologne en 1799. 

On n'a aucun détail sur sa vie. 

(1) Leyden. Loc cit., p. 144. 

(2) LiPiNSKA. Loc. cit,, p. 156. 



Maria DALLE-DONNE (de Bologne), 

[«. 1)., Boioenc, 19 décembre ITSfll. 

D'après Edith A. Hunlley (1), celle femme aurait 
été leçue docteur en médecine à Bologne uuXIXe 
siècle. Elle aurait élé ensuite nommée, par Bona- 
parte, professeur d'accouchements à la Faculté de 
MMecine de celte ville. 

La version de M^e Dora d'Islria (2), acceptée par 
A. Rebière (3) et M'ie hipinaka, est assez différente. 

Pour cet auteur, cette " dolloressa » est née en 
1777 K Roncastaldo Montagoa, dans la montagne 
bolonaise, d'une famille de pauvres paysans. En- 
voyée jeune à Bologne par sa famille, qui avait élé 
frappée de su vive intelligence, elle y étudia, sous 
le D' Rodai! le îatin et la philosopbie ; sous la di- 
reclion de Calerzani, les mathématiques et la phy- 
sique; la chirurgie et la médecine sous les auspi- 
ces du P' Riviera, « Ayant obtenu, le 19 décembre 
1799, le litre de u dottoressa » en philosophie et 

(t) E. A. Hu^TL£Y. Loc. cil., p. 8. 

(3) DoBA d'IsTiifA. lies femmes, par une femme. Paris, t 
I volumes, H", 1860 |T, I, p. 260). — Maketti. Il^terlorio, 
loc. cit.. )08-IO«. 
(3) A. RebiÈKE. Loc. cil., p. 83 [Maria Dalle- Donne], 
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tn(5<iecîiie, elle fut chargée, le H février 1804, de 
diriger l'école des sages-femmes. 

Ilebière ajoute : « Mais déjà la jalousie mascu- 
line, Jénoncée par Beaumarchais, tendait [étrange 
progrès) h. éloigner notre sexe des professions qui 
ne lui avaient pas encore été interdites. Plus d'un 
pédant n'avait pas entendu sans envie — même 
dans cette Italie aux formes polies, disaient Jes 
Débats en février 1864, les amours-propres sont 
féroces ! — Maria Dalle-Donne faire, en 1800, des 
dissertations scientifiques dans la grande Eglise de 
Saint-Dominique; et, quand oubliant toute préten- 
tion personnelle, avec la noble abnégation d'un 
véritable savant, Caterzani la proposa (1S02) pour 
la chaire de physique générale à l'Université, cette 
démarche fut loin d'obtenir l'approbation de tout 
le monde, et Caterzani lui-même fut préféré à 
Maria Dalle- Donne ». 

M"« Lipinska dit, au contraire, adoptant la ver- 
sion d'HnnlIey : « En 1802, en passant par Bolo- 
gne, Napoléon fut frappé (îu savoir de cette dame, 
et t>ur la proposition du savant Caterzani, ins- 
titua, pour elle, une chaire d'obstétrique. Elle acquit 
une très grande réputation et occupa jusqu'à sa 
mort cette chaire avec une science et une éloquence 
remarquables ». 
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Comme on le voit, les deux versions (1) ne con- 
cordent pas du tout ; mais il est probable pourtant 
que M™e Dora d'Istria, citée par Rebière, a raison, 
car elle semble avoir puisé ses données à une 
source assez sûre. Nous avons fait en vain quel- 
ques recherches pour élucider cette question. 

En tous cas, le 4 mai 1827, Maria Dalle-Donne 
était reçue à l'Académie de Bologne comme sur- 
numéraire. 

Elle est morte en janvier 1842 à Bologne. 

(!) HuNTLET écrit Delle-Donne, et non pas Dalle-Donne. 
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Regina Josëphe HENNING=HEILAND=D. von 
SIEBOLD (de Darmstadt). 

[D. 0., Giessen, 6 septembre 1819]. 

Régina Josèphe Henning est une sage -femme 
Irès-dislinguée, qui épousa d'abord un sieur 
Heiland ; puis^ en secondes noces, le D"" Damien 

von SiEBOLD. 

Elle est originaire de Darmstadt. 

Elle obtint, il est vrai Honoris causa, le 
diplôme de docteur en obstétrique à l'Univer- 
silé de Giessen, le 6 septembre 1819 (1). 

Elle estlamère de Th. Charlotte Heiland=Heiden- 
REicn et du D'^ Charles de Siebold, célèbre méde- 
cin allemand (2j. 

Nous n'insistons pas, puisqu'on réalité il ne 
s*agitici que d'une accoucheuse. 

(1) Harless. Loc. ci^,p. 278. 
\i) RouYER. Loc. cil., p. 229. 



Charlotte Marianne HEILAND^BBIDEN- 
REICH (de Darmstadt). 

(nBi-iss«). 

(fl. II., ÏO mars 1B17, DarrasWdl]. 

Fille de R. J. Henning=Heiland, cl par la 
suite belle-fille et fille iidopLjve de Uamien von Sic- 
bold (d'oii le nom de Charlotte von Siebold), elle 
naquit en nfil. 

Elle suivit les leçons de sa mère et de son heau- 
pÈre, de Laugenbeck, et d'Osiander. 

Le 20 mars 1817, elle conquit le tilre de Doc- 
teur en Obstétrique à Darmstadt. 

Elle n'élailque sage-femme; mais, comme elle a, 
subi réellement les examens d'un doctorat spé- 
cial, elle mérite très-certainement de figurer ici. 

Elle épousa !e D' Heïdénreicu, et mourut en 
18iS9 (1). 

On lui doit (2) : Veber Schwangersckaft g 
serhalb des Utérus und Ueber Graviditan ab 
miniiHs inbesonders (Thèse). — IPoiémiqua 
avec le D' Wedekind]. Jahrbilcher cfer Medic. u, 

CAiV., t. vm(3). 



(1) Hauless. Loi:. cil..p. iSO. 
[ïl LlPiNSKA. Loc. cit, P. :i32. 
(3). Voir aussi Rouïeu, Loc. dl.. 
Paris, U juilIeL I8S9 (Annonrc lic li 
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Marie von GALISH = von ZAY (Comtesse) 

(d'Agrocz, Hongrie). 

[Pratic, XIX« Siècle]. 

La Comtesse Marie von Calish, qui épousa le 
comte von Zay, est une hongroise, citée par Har- 
less, qui naquit en 1779, et cultiva; pour son pro- 
pre agrément, presque toute sa vie, Tart de gué- 
rir, à l'instigation de sa mère. 

On la consultait de tous les coins de la Hon- 
grie; et, une fois mariée, elle vit arriver en foule 
chez son mari, à Agrocz, une foule de malades. ; 

En 1820, elle se lança dans le magnétisme. 
Vers 1830, elle s'ocupait encore de botanique 
médicale (2). 

(1) Harless. Loc. cit, 

(■2) LiPiNSKA. Loc. cit., p. 338. 



H. A. V. GILLAIN^BOIVIN (de Paris). 

(1773-1811). 
(«. 0., 18Î7. MarbourBl. 

Marie-Anne-Victoire G[LLAtn=Boivix est une 
■ Irfes célèbre sage-femme française, dont la biogpa- 
' phie est bien connue(l),aéeàMoolreuil(S.-el-0.). 
le9avrUm3. 

Nous ne la cUoES, au milieu de celle série, que 

parce qu'elle a été nommée Docteur, honoris 

causa, par l'Université de Marbourg, eu 1827. Elle 

a été décorée de la médaille d'or du mérite civil 

I de Prusse (1844) el nommée membre de notn- 

I tireuses sociétés savantes. 

Elle a d'ailleurs plusieurs tilres à son actif : l'in- 
vention (fun pelvimèlre el d'un spéculum, 
entre autres; des mémoires sur les 7noles kyda- 
liqufs, Vavortement, l'absorption du placenta, 
elc, etc. (2). Citons encore, parmi ses autres pu- 
blications : Mémorial de l'art des accouchements, 
Paris, MéquigQon pÈre, 1812, 8°, 666 p., 130 pi.; 2* 
éd. 1817 ; 3' Ed., 1830 ; 4- Ed., 2 vol., elc. Trad. 
allemande, Cassel et Marburg, Krieger, 1829. 

(1) E. A. Huntlcy afllrine,aaDS que nous sachioDs rc que 
' cela signifie, qu'elle fui Dii-eclrefs oflheHospUalof Seine et 
Oi»e. Elle Tut, en réalilë, tllrcclrice de l'bôplial général h 
Poisaï(S.-e[-0.}. 

(3}R0UYER. I.r)C. cil., p. 23*. 




lurtmlt dessiné et praïÉ pai' Bouchaiil, 

Su«^(^5spiii' de Cbrvtîen. 
iventeur du pbysïonolraGe]. 
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Elle (i Irnduit en outre le Traité des hémorra- 
gies utérines Ue Rîgby, les Recherches, observa- 
tions et expériences sur le développement naturel 
et urliflciel lies maladies tuberculeuses, de J. Ba- 
ron, et des Mémoires sdr l'accouche ment artifi- 
ciel, l'opéralion césarienne, car elle était très 
versée dans les langues étraogères. 

Son principal ouvrage, publié en collaboration 
avec Dugts, est le Traité pratique des }naladies 
de l'utirus et des annexes (1837, 2 volumes, 
in 8°),avec allas in-4°, 41 planches, et 166 figures. 

La plus grande joie qu'elle recueillit de ses tra- 
vaux lui fut causée par le diplôme de Docteur en 
médecine, que lui décerna galamment l'Université 
de Harbourg, sur un parchemin magnifique, avec 
un grand luxe d'épitbètes et d'éloges (1), suc ta 
proposition du célèbre professeur d'accouchements 
Biisch,. 

Patronnée par MM.Dutnéril et Jules Cloquet[2), 
Madame Boivin [3), en 1831, eut la malencon- 
treuse idée de vouloirentreràl'AcadémiedeMéde- 
cine de Parisl On n'est jamais parfait... .Les intri- 
gues habituelles de ce milieu firent échouer celte 



(1) BounDON |J.). Illustres ■médecins et nnluraliates dei 
leinpa mode-nes. l'aris, 184* [Arl. Bo]vr^]. 

(2) Ann. de. la Ckir. fianç. et élrany., \U\, II, p. 377. 

(3) On trouvera un porlrail de M"» CllJain = Boivin dans 
Wllkowski (Lac. cil.) assez analogue à celui que nous pu- 
blions cl-contre. 
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candiduture, étrange ponr notre pays et poûl 
celle époque; et Madame Boivinne put s'en venger 
que par un mol : « Les médiocrités jalouses, les 
sages-femiaes de l'Académie, n'ont pas voulu de 
moi! » 

Elle aurait mieux fait du se taire, car la parolA 
n'est que d'argent, et surtout de prévoir ce qu'al'î 
luit accomplir en Amérique, en 18S6, unemailresac 
sage-femme de Berlin, Marie A. Zakhkëwska, c'esï 
à-dire d'acquérir d'abord elle-même, par des ex«| 
mens réguliers, le litre de véritable Docteur ei 
médecine 1 

En matière de réforme sociale, il faut s'en tenir 
à l'adage : « Naturanon facit saltus », et au 
proverbe : « La charrue ne va pas devant les 
b(;euf3 ». 

C'est donc à tort que M"" Boivin, oubliant i 
classiques, tenta cette démarche incousidérée". 

Retirée à Versailles où elle vécut d'nne mai; 
pension obtenue après Aa ans de services dans 
hôpitaux (Ij, cette femme savante et désiiitéresst 
y mourul le i& mai 1841 (2). 

(1) Bbaugrand. Dicl. encyclop. des Se.méd., 1807,3 

(â) J. D. N. [JouRDAN]. Biagi-aphie «ni uei-jteWe, Paris, 1B| 
IV, ij.613 [Art. BoiviN]. 



b 
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MARIE DE COLOMB (de GœrbersdorI). 

[Pratic, XIX« Siècle]. 

M"« Marie de Colomb, née le 16 juillet 1808, 
est une polonaise de Varsovie, qui, sans titres offi- 
ciels, mais grâce à des connaissances suffisantes, 
s'est très sérieusement occupée à* Hydrothérapie^ 
après avoir vu à Tœuvre le célèbre Priessnitz, à 
qui elle avait été demander de réparer sa santé dé- 
labrée (1). 

Après un séjour prolongé à Grâfenberg, elle 
vint à Berlin en 1848, et, en 1850, alla fonder à 
GOrbersdorf, en Silésie — là où, deux ans plus tard, 
le D*^ Brehmer devait imaginer les Sanatoria pour 
Tuberculeux — , un Institut d'Hydrothérapie. 

On lui doit un petit livre [Vincenz Priessnitz 
uîid dessert Wasserheilmethode in Grâfenberg, 
Breslau, 1850], et un ouvrage plus scientifique [Die 
Berechtigung der Wasserheilmethode vom 
loissenschaftl. Standpunkte (2), Berlin, 1852]. 

Son œuvre fut fort critiquée, comme il arrive 
toujours pour les novateurs (3) ; mais elle ne conti- 

(1) Deroin (Jeanne). Mairie de Colomb, Almanach des 
femmes y Lond., 1852. 

(2) Traduit en Polonais six mois après (Deroin). 

(3) LiPiNSKA. Thèse, Loc. cit., p. 333-337. 

F. M. 7 
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nuapas moins à.avoir des succès et publia un troi- 
sième ouvrage, en 1860 : Wasserheilmittelin 63 
Wasserheilformeln gegen aile Nerven-und 
Sàlfte Krankheiten^ Berlin, 1860, 8°, 64 p. 

Elle eut à soigner des malades, venus de chez 
Priessnitz, et obtint des résultats imprévus jusqu'à 
alors. 
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Thérèse HUTER = FREI (de Darmstadt). 

[0. 0.,25mai 1847]. 

^me Thérèse Huter=Frei, née Huler, était 
sage-femme, à Darmstadt. 

Elle a été reçue Docteur en Obstétrique y le 
25 mai 1847. 




CHAPITRE V. 






^es femmes ^Médecins 
(Militaires (Modernes. 

SoMKMBK. — Lea Femmes médecins militaires en Amé- 
rique et aux Indes : Hitt, Walser, Hàclod, Birrï. 

Dans la seconde moitk' du XIX' sifecle, un cer- 
tain nombre de femmes ont réussi, soit à l'aide de 
déguisements, comme Henriette Faber, dont nous 
venons de raconter la carrière si curieuse, soit en 
ayant !e courage de ne pas caclier leur sexe (cela 
n'était au demeurant possible qu'en Amérique !), k 
se faire admettre, comme médecins militaires, 
soit auK Indes, dans l'armée anglaise, soit aux 
Etats-Unis, lors de la guerre de Sécession (1). 

Quoiqu'il ne s'agisse probablement pas W de 
femmes réguliferemenl reçues docteurs, mais 

(I) Dans dos guerres i^lrang(!rcs toutes récentes {Amé- 
rii|ueet Espagne; AngleferrcetTransvaaliChine, etc.), des 
femmes, non docteurs, semblent avoir Joué aussi un rOte 
médicaliU"- Lucie Honllieuil, enChine, par exemple). Dans 
les guerres européennes de cette Qn de siècle, au contraire) 
les médecins femmes ont toujours été des doctoresses 
régulitremcnt reçues (Femmes médecins Russes, dans la 
campagne de Bulgarie, en particulier). 
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d'apôtres du dévouemeat, nous croyons devoir 
donner ici, puisque nous n'avons pas hésité à ra- 
conter les mésaventures d'Agnodice et de Faber, 
les quelques notes biographiques que nous avons 
pu rassembler sur ces femmes, dont on ne pourra 
nier ni Ténergie farouche, ni le courage guer- 
rier (1). 

(1) Nous croyons nous souvenir que, pendant les guerres 
de la Vendée (fin du XVIII» siècle et XIX" siècle), quelques 
Femmes Soldais ont joué de même un rôle médical dans 
celle révolte célèbre, où les dames du meilleur monde 
portaient l'épée et montaient à cheval, sans peur, sinon sans 
reproche, car parfois elles ne suivaient au camp que leurs 
amants ! 

Malheureusement, nous n'avons pas pu retrouver les notes 
que nous avions recueillies à ce sujet au cours de nos lec- 
tures relatives à l'Histoire des Guerres de Vendée. 

Bornons-nous ici à citer, en dehors de celui de Françoise 
Desprès (Paris, Michaud, 1817, in-8o), le nom d'une Ven- 
déenne, M""* Uenée Bordereau, dite Langevin, surnom- 
mée la Jeanne d'Arc Vendéenne, qui a publié des mémoi- 
res édités en 1.83 à Niort (Favre,1888, br., in-8*), et qui 
suivit, pendant plus desixans, l'armée de Vendée, habillée 
en homme, en chargeant à cheval au milieu des cavaliers. 
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MARIA HITY (Etats-Unis). 

(XIX' Sitcie.]. 

Miss Maria Hixy (ou Hilly) est une Américaiue, 
qui n'était probablement pas graduée, quoi qu'eu 
ait dit Haryett Fontanges (1) ; car nous n'avons 
pas pu retrouver sa Irace dans les anciens 
"e ce pays. 



Chirurgien de l'armée fédérale dans la grande 
guerre de sécession des Etats-Unis, elle a, dit-on, 
servi sur les champs de bataille. 

Elle a fait, en particulier, toute la campagne de 
Virginie. 

Au cours de celte vie des camps, elle reçut 
plusieurs blessures ; et on a dit qu'elle y avait 
perdu un œil. 

Elle a été pensionnée par le Gouvernemenlfédé- 
ral américain (2). 

[1J FoNTANREs (Faryoll). Les fsnimes docteurs en méde- 
cineà l'g!ranser. Fronde, Var., 23 août 1000. 

(î) Peul-êlrc trouverait-on des renseignemenlsplna clr- 
conslanclés sur elle k Washington, dans les Archives 
fédérales. 




HART VTALKER (Etate-UnU). 

[XIX" Si te le.] 

Mary Walkeb (ou Walcher) est aussi uoe Améri- 
caine, qui probablement ne fui jamais reçue doc- 
teur en médecine, quoiq^u'à l'i^poque où elle vécut 
il y eût déjà des femmes médecins aux Elals- 
Unis (1). 

Celait probablement une " Nurse ». 

Eile fut chirurgien dans l'armée fédérale pen- 
dant la guerre de Sécession ; et elle s'y condui- 
sit en héros. Elle fui digne des Vendéennes de 
1793 et des femmes boérs modernes! 

Elle eut l'occasion de soigner de nombreux 
blessés sur les champs de bataille, tandis que sif- 
tlaieiit autour d'elle k mitraille et les balles. 

Il nous a été impossible d'ailleurs de reconsli- 
luer sa biographie,malgré des recherches patientes; 
et les renseignements ci-dessous ne sont donnés 
que sous les plus grandes réserves. 

Toutefois Miss Mary "Walker, encore vivante en 
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1895, aurait acheté (1) une ferme de 135 acres, près 
d'Oswego, dans Tétat de New-York, en vue d'y 
fonder une colonie modèle de femmes. Et, au 
cours d'une interwiew, cette femme-médecin aurait 
déclaré que le port du pantalon bouffant (type 
cycliste) y serait obligatoire ! 

Nous ignorons si cette entreprise a été menée 
plus loin et ce qu'elle est devenue. . . 

(i) Progrès médical, Par., 1895, 2* sem., n° 42, p. 256. 



f. « 7* 



r 



UACLOD (Indes Anglaisea). 

[XIX" Sitdc I- 

Chirurgien de l'armée anglaise, qui, pendanl 
toute son existence, fut considéré comme étant 
du sexe masculin, et qui, en réalilé, n'était qu'une 
femme, déguisfie en homme. 

On ne possède que peu de renseignements bio- 
graphiques sur celle femme et sur le début de ses 
études médicales. 

On sait seulement qu'elle vivait encore il y a 
une vingtaine d'années, c'est-à-dire vers 1873. 

Celait un praticien grave, habile, savant et ré- 
servé, particulièrement dévoué. On l'aimait ; mais 
parfois les officiers le raillaient sur sa sobfiété et 
continence. Un jour, aux Indes, un lieute- 
nant lui reprocha gaiement de vivre «comme une 
demoiselle ». Maclod se leva, soufllela l'ofllcier, le 
provoqua en duel, et le lendemain le tua d'un coup 
de pistolet. II dut donner sa démission et rentra 
vivre eu Angleterre, près de Lo ndres. 

Quand it y mourut, quelques années plus lard. 



FEMMES MÉDECINS MILITAIRES MODERNES. 227 

on constata que le chirurgien Maclod était une 
femme ; et ses papiers attestèrent que cette 
femme était issue d'une des plus anciennes famil- 
les du Royaume-Uni (1). 

(I) Extrait d'un reportage anglais (Lettre du 23 mars) : 
La Femme de Londres [Chirurgien Maclod]. Temps, Par., 
25 mars 1895. — Voir aussi ; Des femmes ayant seroi 
comme médecins militaires dans l'armée anglaise des Indes, 
Chronique médicale^ Par., 1897, IV, 594-595. 
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BARRY (Indes Anglaises). 

[X1X> Siècle]. 

Le médecin militaire anglais, connu sous le 
nom de Barry, ne fut également, paraît-il, qu'une 
Temme déguisée en homme. 

On a peu de renseignements sur ce cbinirgien, 
qui servit aux Indes dans l'armée anglaise. 

On sait seulement qu'il est mort ri;cemment. Il 
avait pris une part trfes active à de nombreuses 
batailles. 

On ne reconnut d'ailleurs son sexe véritable 
qu'au cours d'une gravs maladie, dont il Fui allelnt, 
pendant qu'il était encore en service. 

Mais celui qui lit celte découverte ganliilesecret. 
Ce n'est qu'après la mort de Barry (1) qu'on sut 
qu'il était une femme (3). 

(1) Chronique médicale, 1897, p. SfB, 

{i) Od sail qn'it y a, aeluellemenl, ôans l'armée améri- 
caine, au moins deux chirur^ciines en litre : Nlss Mac Gre 
et Uiss Anita. — Leur blagraptiio Tcra partie d'une publi- 
callon ultérieure. 



CHAPITRE VI, 



i§emmes-écrivains et S^aticiennes 
non docteurs. 



SoMMAcaï-— Femmes PralicieQnes. —Femmes Auteurs.— 
Femmes Guérisseusea. — Femm«s Bioloiiislea . 

Un terLaiE nombre de Femmes, en dehors des per- 
sonnalités précédentes, — dont nous n'avons donné 
îa biographie que parce que, à un moment donné, 
elles ont exercé la médecine, d'une façon sinon 
officielle, du moins mofessinnnelle et continue, 
ou bien ont oblenuwn litre, au demeurant quel- 
conque, mais en rapport avec l'art de guérir —, 
devraient logiquement faire partie de cette série ; 
nous voulons parler des Sages-femmes célèbres. 

Nous avons tenu pourtant à éliminer de celle, 
galerie toutes celles qui n'obtinrent pas, honoris 
cmisd, le titre de Docteub ; et cela pour deux rai- 
sons, 

La premi&re est que nous serions retombé 
dans les errements anciens, en confondant, en 
particulier pour l'époque grecque et romaine, les 
tttTftvïi et les [xai'a, les medicae et les obsletrices. 



I' '^ 
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et, pour l'époque moderne^ les vraies doctoresses, 
les femmes médecins proprement dites, et les 
sages-femmes. 

La seconde, c'est que nous avons l'intention de 
revenir sur leur histoire dans un ouvrage ultérieur. 

C'est donc uniquement pour éviter toute confu- 
sion et un double emploi que nous n'en parlons pas 
pour l'instant, nous bornant pour l'Antiquité à 
renvoyer le lecteur au curieux ouvrage de Dela- 
coux, tant de fois cité précédemment. 



1. — Femmes Praticiennes. 

D'autres femmes, au contraire, sans Èlre gradées 
eL sans avoir rien publié elles-mômes, ont joué 
un rôle assez important, au point de vue d'une 
prafiqiic médicale reslreii.te. Comme, tout en 
n'élant ni reçues doctem-a, oi pourvues d'un tilre 
officiel quelconque, elles ont contribué au progrès 
humain, nous devons les citer au mfme titre que 
plusieurs de celles sur lesquelles nous avons insisté 
plus haut, el dont le rôle professionnel a été con- 
sidérable . 



Félix Plaler, lors de son arrivée à Bâle, trouva 
une femme qui se livrait à l'exercice de la méde- 
cine, la veuve du docteur Olhon Brunfels, laquelle 
jouissait d'une grande vogue vers 1551 (l). 

Au XVI' siècle, en Allemagne, la Palatine de 
Neubourg, et Anne Sophie, épouse d'Auguste 1", 
électeur de Saxe, s'occupèrent aussi de méde- 
cine (2). 

(1) Plateh (Félix). Mémoires. Genève, 1566, page 89 
[Citation Lipinska]. 

(î) LlPINSKA. Lei femmes médecins en Suisse, Allemagne 
el Anglelerredu XVI- nu XI 111' siècle. Fro'ide.Vans, leOO, 
là, 13 et U janvier, n- 765, Tfti el 767, 
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Anne Sophie, n^e princesse royale de Dane- 
mark, élalt Ivki versée dans lesscieiices naturelles. 

Elle cultivait daas son jardin beaucoup de plan- 
tes médicinales, et préparait elle-même des médi- 
caments, quelle donnait aux pauvres. Elle fonda à 
Dresde une pharmacie, qui existait encore en 
1830(1). 

La Marquise DAiiPnis de Sartre, épouse du 
Marquis Rcbias d'Eatouhlon, s'occupa, d'après 
Junker [2), de médecine. Elle est morte k Arles 
(Provence), en IBSa. 

Au milieu du XVII' siècle, a. léna, vécut une 
nommée Jeannette, Comtesse de Saïn et Witt- 
GEiNSTEi.'s, mariée d'abord au comte Jean de Hesse, 
puis au ddc Jean Georges de Sachse-Eisënacb. 

D'après Paullin, elle avait certaines connais- 
sances médicales (3). * 

Tant qu'à Marie-Louise Bourgeois, dite Bour- 
sier, femme d'un aide- chirurgien barbier, qui ap- 
prit la médecine dans les livres de A. Paré, elle 
n'était que sage-femme, et nous n'inaislons pas 
sur sa biographie pour les raisons données ci- 
dessus. 



(!) Harless, Vunliei 



■len. Cailingen, 1830, pagt's 
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Lady Worthley Montague, une anglaise, réalisa 
rimporlation, en Europe, de l'inoculation varioli- 
que, et la pratiqua elle-même (1). 

La Marquise de Buttelini, une italienne, propa- 
gandiste enthousiaste, a pratiqué elle-même 
rinoculation sous Benoît XIV, de 1740 à 1758, 
en particulier dans les Etats-Romains. 

La veuve du docteur Bruckner, au début du 
XIX® siècle, a traité avec succès les déviations et 
les pieds bots, en particulier, à Taide d'appareils. 

Rebière (2) catalogue Louise Adélaïde d'Or- 
léans, seconde fille de Philippe d'Orléans, abbesse 
de Chesles (1719), comme chiru^^qienne; mais il 
nous a été impossible de découvrir pourquoi. 

(1) Pour des détails plus circonstanciés, voir M"« 
Lipinska (/oc. cit,, Ujanv. 1900).— M. le D^ Ménard, direc- 
teur de rinslitut de vaccine animale à Paris, a expose, au 
Palais de l'Hygiène en 1900, un portrait de Lady Montague. 

(2) Rebière. Loc. dt, p. 219. 
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U. — Femmes Gi 
Un 1res grand nombre de feramee ont, de bonne 
foi, cra inventer, soil par l'entremise du dieu 
Hasard, soil sous des influences mystérieuses, des 
Remèdes d'une valeur pbis ou mains reconnue; 
cl la liste de ces Guérisseuses convaincues serait 
assez longue à donner complète, même en élimi- 
nant celles qui ne Turent que de vulgaires cliarla- 



On peut citer parmi elles, & litre d'exemple, 
HuDËGARDE i)E BiNGEN, canonïâée sous le nom de 
Sainte Hildegarde (UOO-1180,', qui a écrit un livre 
sur la iiiédecine et les subtilités de la nature, 
édité par M. !e P"" Daremberg, et qui paraît s'être 
préoeupée de la tnétallotkérapie (!]. 

En Pologne, une femme s'est occupiïo de méde- 
cine, sans l'exercer cependant. C'est Elisabeth, 
sœur du roi Casimir le Grand, qui vécut au XI' 
siÈcle, et Femme de Cbarles lof, roi de Hongrie. 

On lui attribue l'invention d'un médicament 
réputé contre le rhumatisme, dit « Eau de la reine 
de Hongrie». Un jour, racontent la tradition et 

(I) U'" LtPJNsiiA a consBcré, diins sa Ihbsc (p. 133-113), 
une longue (-lude à Ste llil'lt^i^rdc (Vuir aussi : France mé- 
dwate. Par., 11)00, XLVn, n" U, ail-266).— Beaughand. 



M"" Lipinska(I], comme elle souffrait cruellement 
d'ua accès de rhuraalisme aigu que personne ne 
pouvait guérir, elle fil infuser du romarin dans de 
l'ospril de vin recLifié et s'en frolla les membres 
plusieurs fois. A la suite fie quoi, elle guérit 
radicalement, et, quoique déjà septuagénaire, elle 
a vécu encore dix ans ! 

Anna de Osomo (2), comtesse de CuI^cH01!1, 1 
femme d'un vtce-roi du Pérou, a donni' àla théra- j 
peulique, grAce fi don François Lopez de Caniza- I 
rèa, le précieux médicament, qui s'appelle la qui- j 
nine (1640). On appelait jadis en effet le quinquina, 
fécorce de la Comtesse ; et Linné, quand il 
dénomma cet arbre, appela Cinchona le genre 
auquel il appartient. 

Un arrêt de la cour d'appel de Tournai, du 3 
novembre 1G98, mentionne une nommée Marie 
Jeanne d'AssoNviLLE, femme « autorisée » de Marc- 
Antoine Hanneton, cabaretier à Lille, qui eut à 
soutenir un proc&s avec les maîtres-chirurgiens de 
celte viUe, à propos d'un certain onguent qu'elle 
employait pour guérir les hémorrhotdes et 
qu'elle avait obtenu l'autopisalion de vendre dès 

(I) Lli'JNSBA, te™ Femmes mitlmms au Moyen Age. Fronde., 
Paris, IDOO, ÎO fL'ïrier, n" 43». 

(i) M*KSH»ll (C). Amemoir af Ihe lad -j Anna de Oso.in, 
counless of Chinchon. Loaci., IH74. 
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le 8 aoùH697 (1). Les chirurgiens furent déboutes 
et elle gagna son procès. 

Au XVI" siècle, Eléonorb, princesse de Wur- 
temberg, inspirait la publication d'un AfanMfi/ de 

thérapeutique, et, selon l'auteur de ce livre (2), 
elle se servait elle-mfme dans sa pratique de mé- 
dicaments qui y étaient cités (3). 

Marguerite Sybille von Einsiedeli^i vodLœseh, 
poète, théologiste, doui^e d'une instruction très 
solide, se voua avec ardeur à la médecine. Elle 
avait, dit-on, appris par cœur le Manuel de Méde- 
cine de Sennert et se livrait à des expériences thé- 
rapeutiques. 

Vers 1733, une anglaise, Miss Jeanne StEpaENS, 
née dans le comté de Berck, imagifia un remède 
contre la pierre, remiidc qu'elle prétendit très effi- 
cace, et qu'elle vendit au Parlement anglais, en 1740, 
pour la somme de 5000 livres. En réalité, miss Ste- 
pheusn'avait découvert qu'unmélangede coquilles 
d'huitres et de savon d'Espagne, c'eal-à-dipe un 
1 agent médicamenteux sans grand intérêt. 

(1) PiNADLT. Becaeil iVarréU notables du Parlement do 
ToK/Tim. paf[eJ3S-33i [Cllii parM^" Lipinska]. 

l'i) [Hat aucti die Mehrlcil dieser SlOck] [Seibst publicirt 

mit (trosgcm GlUck]. [De la plupart de ces rcmtdes-là, la 

princesse s'est servi dans sa pratique avec succËsl. (Clla- 

^ lion d'après M"- Lipinska). 

t- (31 Marshall. Arzene! Kmlletn. Leipzig. IKOl. pages 7-8. 
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Ce remëde donoa lieu à des polémiques saDs 
nombre, et H"° Lipinska (1) leur a fait Ifop d'hun- 
neup en consacrant à cette dame une notice impor- 
tante dans ses études sur les femmes médecins (2). 

Une autre allemande, qui vivait à la lin du XVU« 
si&cle et au commencement du XVHI', est citée par 
Paullin : Christine Régine Kratrenstein-Hellwig, 
saxonne d'origine. Poi'le et pianiste, celle femme, 
très întelligenle, s'occupa, parall-il, beaucoup de 
médecine el de thérapeutique (3). 

M""DABNBT,remme d'un chirurgien de SL-Yrieix, 
crut aux vérins médicales du kaolin. 

H"" Hahnëmann, la femme du célèbre médecin 
homéopathe, s'était intitulée docteur en homéopa- 
thie, et avait été prévenue en 1847 d'exercice illé- 
gal delà médecine, s'il faut en croire un Compte 
rendu du procès de M"" Hahnemaaii, dont 
Rebière semble avoir eu connaissance. 

(1) Voir Ml'- LiPTNSHA, [toc. df.,l3el )4 janvierIMO]. 

(3) Consullez sur cb sujel : A, Mauht. l'ancknne Aoa- 
(lémie des Sciences, page 140. — Mohind {Mémolrei) : His- 
toire de t'Acadimis des Sciences, ^740, I. — CliitOn; Elal 
lie la médecine ancienne H moderne auec îles expérienctë 
sur le remède de M"' SIephens faites par Hai.bs el Iradui- 
les par Cantwkl. Paris, illî, in-12, pages a«-eo ; 281 ; !88- 
30î[Upinaka]. - L*gh*ngb : OEucret complètes, lome XIII, 
pape 196 [RcWÈreJ. 

Vi) E. Oelsmer. Die Leintiingen deutscher Frau iiuf uiis- 
tenscka/tlichen Gelnete. Gulirau. 1891, p. 68-70 [Cilalion 
Lipinska] . 
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III. — Femmes Auteurs. 

A côté des femmes précédentes, il faut absolu- 
ment citer, poiir mémoire au moins, celles qui, 
sans exercer Tart de guérir avec ou sans titres suf- 
fisants, ont publié des ouvrages de médecine qui 
ont survécu . 

Les noms de ces femmes auteurs ne sont d'ail- 
leurs pas très nombreux . 

Citons d'abord AUema Barbara Weintrauben^ à 
qui Ton doit un in-oclavo, paru en 1603 : Arzney^ 
bûchlen^ simple manuel de médecine en langue 
allemande (i). 

Anna Wolley, ou VoUey, une anglaise égale- 
ment, est Fauteur d'un Pharmacopium muliebris 
sexus, 

Elisabeth-Marguerite Putz-Keil s'occupa surtout 
de chimie, au dire d'Harless (2) ; mais elle avait 
aussi des connaissances étendues en médecine, et 
a laissé un Manuel d Obstétrique ; peut-être fut- 
elle sage-femme I 

(1) Cité par Haller, sans explications. 

(2) Harless. hoc, cit. 



Une allemande de Silésie, la ducKesse Eli!onore 
Marie Rosalie de Truitau el de Jagkrndobf, est 
l'auteur d'un Arznrybuch, ou recueil de médica- 
meuts, assez curieux, qui fui publié en 1600 sous 
le litre ; Elconorae Herlzogia von Troppau ttnd 
Jagemdorf sechs Bûcher avserlessener Artz- 
enegenundKunststàckefastvonalkdesmensch- 
lichen Leibes-Gebreehen und Krankheiten. 
(Torgau, 1600, fol. 4) [Six livres de remèdes el 
moyeDS choisis contre presque toutes les souf- 
frances et maladies du corps humain] . 

Cet ouvrage, qui ohtint un grand succès, a eu de 
nombreuses éditions [Zerbst, 1613, in-4'' ; Leipzick, 
1618, in-4°, etc.). D'après M'" Lipinska, il aurait 
paru au xviip siècle sous ce litre plus original : 
Aufgesprungener Granal-Apfeldes christlichen 
Samariters (Grenade ouverte du Samaritain chari- 
lable) {Leipzick, 1709; Norimberque,n33). 

Un peu plus tard, d'après M"° Lipinska, Elisa- 
beth, comtesse de Kent (Elisabeth K an tzi), publia, 
en anglais, sous ce tilre : A chaise manuel or 
rare secrets in physick and chirurgery. 
(Londres. 1670, in-12) [Manuel choisi ou secrets 
rares de la médecine et chirurgie], un livre qui a 
eu aussi une grande vogue et fut traduit eu alle- 
mand par Jean Caspar Grimm, Schucher en cite trois 
éditions. 
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A la fin du XWW siècle, un Recueil de secrets 

en médecine (Paris, 1691, in-8°) a él(5 publié par 
M'" d'AuvERGNE ; on le trouve en effet indiqué 
dans les catalogues des bibliolbëques de Haller. 

Mentionnons aussi •> VAvis aux mères gui veu- 
lent nourrir leurs enfants », de M""L..., cité par 
M"' Lipinska, d'après VHisloire littéraire des 
femmes françaises (tome V, page 384), et attribué 
par Harless à H"' de Reboubs. 

Madame Fououet, en 1682j a publié un petit 
ouvrage populaire intitulé : Les Remèdes chari- 
tables de M'"' Fouquet. Pour guérir à peu de 
frais toutes sortes de maux tant internes qu'ex-, 
ternes (Lyon, 1682, in-i2) (1). 

Helena Aldegonde de Nolde a fnlt paraître 
en 1702 : Medulla Medicinie oder kurzer Be- 
grif wie mati die Médecin recht Gebrauchen 
so// (Wohrendoff, in-8°, 1702) (2). 11 ne s'agit pas li 

(ij C'est a tort que M"» Lipinska a dit que cel ouvrage 
avait élé publié pour ta premiiTe rois en i7ol {Fronde, 
□■ S12 ; ThËse, p. t86), car, comme nous venons île le 
voir,ilyaune édilioa qui date de 168i, et nous savons qnc ce 
■ivre a ou d'aulrcs Ëditious antérieures à 1701 ; en parUcu- 
une autre de Bruxelles, de 1084 (in-13, Pam). — Ameor 
tlonopi' ausKÎ celle de 1739 (S vol. in-8-). qu'on trouvait, 
«ncore dans le commerce [h Louvain, entre autres), il ji s 
guelque temps. 

3) Ce livre est surloul connu par une noie de Haller, 



d'une étude empirique, mais d'un traité de mé- 
decine raLiouneUe et pratique, d'aprfes M'io Lipinska. 

Il faut rappeler, parmi les femmes qui ont écrit 
sur la médecine, sans Hre reçues docteurs, 
M"" GeueviÈve-Charlotle d'A.RC0NviLLE = THiRoux 
(1720-1805), épouse de M. Thiroux, Conseiller au 
Parle meol. 

Amie de Gressef et de Lavoisier, elle s'adonna 
aux Lettres et aux Sciences et se passionna pour 
Vanatomie. Elle s'occupa aussi d'histoire natu- 
relle et de médecine, en suivant les cours du Jar- 
din du Roi et surtout celui d'anatomîe. 

On a d'elle (1) un Traité ctOstéologie, paru en 
n67,iD-rol., avecplancliesanalomiques; un essai 
pour servir à l'fmloire de la putréfaction. 
(Didot jeune, in-S", 1766, XXXV, 378 pp.) ; el une 
traduction des Leçons de Chimie de l'anglais 
SaAw(17S9), au dire de A. RebiÈre [2). D'après 
M'" Lipinska (3), sou traité d'osléologie aurait paru 
dès 1759, et ne serait qu'une traduction d'un ou- 
vrage d'Alexandre Munro (2 vol. , avec planches) 



(I) Un lui doit, eo dehors de ses oiDvresscienliliquGS, une 
publication anonyme ; Mélanges (7 volâmes, in-1î), où l'on 
trouve de tout, comme le titre l'indique ! 

(i) A.Rebeèbe. Loc.cit..,^. SI. 

(3) LiPCNSKA. Let élude» rnédicales des femmes franfftiaet 
du XVI' au XIX- siècle. Fronde, Pam. 1891), 'A et -t juin, 
n- SH et S43. — Thèse, p. 190. 
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(■•crilc par le D' Sde; mais elle aurait ajouté plu- 
sieurs notes sur des singularilés (anomalies) 
qu'elle avait remarquées elle-même, ou qu'on lui 
avait communiquées. La préface, qui est d'elle, 
suffit à prouver d'ailleurs, qu'elle avait des connais- 
sances médicales 1res sérieuses. Elle a, en tout cas, 
l'une des premières, compris l'importance de 
VEnseif/nement de CAnalomie par les Figures. 

En réalité, Mnn d'Arconville-Thiroux a publié 
beaucoup plus que ne l'a dit RebiÈre, même dans 
le domaine des sciences médicales. 

H En eO'ei, au dire de M'io Lipinska, les questions les 
plus diverses d'ans lomie, d'histologie, de ptiysiologJe et 
de pathologie l'intéressaient. Ses œuvres contiennent 
une stSrte de traductions et d'articles relalifs à ces diver- 
ses branches de la science médicale... Mais son travail 
le plus important est r Essai ^our servira Vhisloire de 
la putréfaction publié à Paris en iTBfi. Persuadée que 
la connaissance des substances propres a retarder ou à 
accélérer la putréraclion à laquelle paraissent tendre 
tous les corps organiséSi élait osseï Imporlarte par elle- 
même, elle enlreprlt une série de rectiercbes dans ce 

11 faut, absolumeol ici, à l'exemple de M"" 
Lipinska, citer, enoutrelenom de Madame NECKEn, 
qui est surtout célèbre comme réformatrice des 
hôpitaux parisiens, et nous ne croyons pas pou- 
voir mieux faire que de rapporter presque in 
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extenso les pages que notre savant collègue a 
consacrées à cette femme de bien, avec toute la 
compétence qu'on lui connaît. 

• Celte femme, qui atlacliait un si grand prix aux 
occupalioDs el aux jouissances de l'esprit, entreprit en 
1770 de fonder à (ilre d'essai \m petit hôpital pour y 
pouvoir appliquer les réformes du régime liospitaller, 
considérées par elle comme les plus raiiionnables et les- 1 
plus urgentes. 

Dans son livre, Ho.ipice de charité, inslilution^M 
régies et vsages de celte maiiun, elle rend compte d 
son essai couronné de plein succès. On organisa un petltil 
tiopiial de cent vingt lils, dit hospice de ctiarité. Les ■ 
malades étaient seuls dans un lit, soignés avec la plus 
grande propreté, et avec toutes les atienlions nécessaires 
à leur rétablissement, placés dans des salles bien aérées, 
sans odeur, et sans bruit, servis par des sœurs de la 
Charité et par un médecin el un chirurgien logés dans 
la maison et consacrés â celte seule occupation ; nourris 
avec les aliments les plus salutaires et traités avec les 
drogues les mieux choisies. On remplit toutes ces con- 
ditions d'une manière satisfaisante et après une épreuve 
de plus d'une année, ■ l'on s'est convaincu que la jour- 
née d'un malade cnûte un peu moins de dix-sept sous ; 
ce résultat a été tiré en réunissant la dépense propre 
des malades, la nourriture et l'entretien des sœurs, la 
nourriture el les gages des domestiques, les appointe- 
ments du chapelain, les ectials de linge neuf, et toutes 
les dépenses possibles, prévues et Imprévues >. 

El pour faire constater la vérité de ce fait et donner 
en même temps plus de facilités à ceux qui • voudraient 
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former à l'avenir de pareilles institutions, ou de plus 
considérables *, M>"' Necker termine ainsi son exp 

I Après avoir ainsi réuni dans l'Hospice de cliarité 
tous les secours qui peuvent dépendre du ïèle et des 
soins, et après eu avoir rendu compte, c'est maintenante 
des boucties plus éloquentes qu'il faut remettre la cause 
des pauvres, et qu'il appartient de la plaider. Pulsseol- 
elles vaincre les préjugés et les obstacles qui s'opposent 
toujours aux projets d'une bienfaisance éclairée. Et ai 
dans des vues aussi pures, il est permis de faire un retour 
sur son propre bonheur, puissent les personnes qui ont 
conduit celle entreprise, échapper h la douleur de voir 
s'évanouir les espérances qui les ont animées, n 

Ces espérances ne se sont pas évanouies. L'œuvre com- 
mencée par la noble femme a prospéré, et la grain 
qu'elle a semée a porlé de beaux fruits. 

Elle a laissé encore un traité sur les « Inhumations 
précipitée& », publié en 1790. Ce traité contient une 
série d'Idées neuves, qui ont trouve plus lard au XIX'> 
siècle, leur application . b.lle y recommande un examen 
plus consciencieux des signes de la mon, propose da 
consacrer dans cliaque liopilal et dans choque hospice, 
une salle spéciale au dépôt des cadavres, et de cona-' 
Iruire dans toutes les villes ou tous les villages un' 
bàtimeni spécial ayant la même destination. Elle eon- 
sellte endn, la création dans toute la France, de chirur- 
giens-inspecteurs runéraïres, payés soit par le gouver-i 
nemenl, soit parla municipalité et obligés de constater 
les décès. Pour faire pénétrer les idées sur la nécessité, 
de toutes ces précautions dans le peupl--, on devrait faire 
parvenir a chaque munK'ijiallté une insiruction écrite 
simplement et à la porlée des gens les moins éclafréa., 




Fondatrice de l' HÛpital Neckei' (Paris) (ITÏB), 
Econome et directi-ice de cet Établissement (1780-1790}. 
[1739-1704] 
( D'après une gravure ûe Blanchonl). 

Les Fbmhes Auteubs. 




Dune, en médecine légale aussi, Mme Nocker appar- 
lieot aux précurseurs. El voilà cummenl les temmes, que 
l'Université éloignail de la médecine, surent pourUnl 
servir la Science et lui faire honneur I > 

Après M"" Necker, on doit placer immédiale- 
menl le nom de Miss Nightingale, une Anglaise, 
née à Florence en 1828, qui s'est consacrée tout 
enlifere à l'assistance privée. Sa \ie, si active et si 
digne, est bien connue (1). Qu'il nous suffise ici de 
citer ses publications : Eastern Hospitais and 
english nurses [i%ti1]. Notes on nursing{i%^'è) [2). 
Hints on hospitais (1839). How people may live 
and not die in ïndia (186S). Introductory notes 
on lying in institutions [1871). The reform of 
sick nursing and the laie Nurs. Wardroper. 
[Brit. med. Journal, Lond., 1892, II, 1448). Sick 
nursing and heallk nursing [Congress Disp. 
and Nurs.. Int. Cong. Char., etc., 1893, Balt., 
Lond., 1894, i44-4(i3), etc. 

Miss Nightingale, aujourd'hui trfes ftgée, octogé- 
naii'e très respectée et admirée, est la seule des 
femmes de cette série ancienne qui vive encorel 
Nous ne pouvions mieux clore cette liste 

(1) LiPiNSKA. Thèse, p. 3*7-338. 

(9] Traduit dans pres(|ue toutes les langues européennes. 
Trois éditions trançatses, dont la première est précédée 
d'une préface de Dareiiiberg, et dont la dernière date 
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de femmes remarquables; et oa doit dire que 
son nom, qui peut servir de transition entre les 
périodes antique et moderne de l'exercice de l'art 
de guérir par les femmes, est à l'Hygiène et à l'As- 
sistance ce que sera bientôt celui d'Elisabeth 
Blackwell pour la pratique médicale 1 

Il n'y a pas de plus bel éloge à en faire. Il est 
des qualités du cœur qui valent des diplômes et 
qui les remplacent fort avantageusement. 
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IV. — Femmes Biologistes. 

Notre but n'est pas, dans cet ouvrage consacré 
uniquement aux choses de la médecine, de rappeler 
les noms de toutes les femmes, si dignes de respect 
et d'éloges, qui se sont consacrées avec ardeur aux 
sciences naturelles, car elles sont légion. Mais nous 
tenons à donner au moins, à titre d'indications, 
celles qui ont abordé des sujets un peu médicaux, 
c'est-à-dire anatomiques, physiologiques, et hygié- 
niques. 



* 



Dans l'antiquité, on peut citer El ara, une pytha- 
goricienne, qui, d'après Rebière, aurait 'écrit une 
étude sur la nature humaine ! 

Mya, fille de Pythagore et de Théano, serait l'au- 
teur, dit-on, d'un travail sur la nourriture des 
enfants I 

D'après Brunetière (i), en plein xviii* Siècle, des 
femmes se sont livrées à la dissection : telles la 
marquise Voyer et la comtesse de Coigny. 

Madame Delaunay de Staal (1693-1750) poussa 
même plus loin ses études et atteignit une telle per- 

(1) Brunetière. Etude sur le XVJII* siècle. Revue des 
Deux-Mondes^ 1893, 15 oct. [Citation de M'i® Lipinska]. 
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fection en Anatomie, que Du Vernay vantait à la 
duchesse du Maine les mérites de M°** Delaunay et 
la louait déjà d'être la fille de France qui connaissait 
« le mieux le corps de Thomme ! » 



♦ ♦ 



Il faut donner enfln^ sur quelques personnalités 
moins anciennes, quelques détails plus circonstan- 
ciés, car ils intéresseront ; et on nous permettra 
d'insister en particulier sur une sage-femme^ qui 
d'ailleurs n'exerça pas Tobstétrique. 

Il s'agit de Madame Elisabeth BLACKWELL,que plu- 
sieurs auteurs confondent à tort avec la première 
femme régulièrement reçue docteur (i) aux Etats- 
Unis en 1849, qui porte le même nom, mais 
n'est pas mariée (2). 

M™e Elisabeth Blackwell, née en 1712, fille de 
fermiers des environs de Lincoln, fut d'abord de- 
moiselle de compagnie d'une dame de Londres. 

Douée d'une imagination très vive et d'un grand 
amour de l'étude, elle put lire^ grâce à l'amitié d'un 
apothicaire, un grand nombre de livres de méde- 
cine et de pharmacologie. A vingt ans, en 173î2, 
elle épousa Alexandre Blackwell, médecin peu for- 
tuné des environs de Londres, qui fut ruiné par 

(1) Voir le Tome II de nos Femmes Médecins. 

(:2) Cette doctoresse, en effet, d'origine anglais e comme 
la sage-femme dont nous parlons^ est toujours û?emot«e//e, 
et vit encore à Londres. 




btlh Ui.A<^K»'i i.L (di- L<.r>c)]'ea). 
ID-uprts Debcuuïl. 
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Timpression d'un ouvrage sur ragriculture paru en 
1731. Pour subvenir aux besoins du ménage, Eli- 
sabeth, sous l'inspiration de son mari, apprit la 
profession de sage-femme^ sous la direction de la 
célèbre Smellie ; mais elle se dégoûta vite de ce 
métier. Son mari ayant été incarcéré pour dettes, 
elle se mit à dessiner des plantes médicinales, 
pour le faire sortir de prison, puis partit avec lui en 
Suède, où il mourut. 

Elle continua à dessiner. Elle apublié, à Londres, 
en 1736 (3 vol. in-foL), et fait réimprimer en 1739 
(2 vol. in-fol.) 50 planches sous le titre : Curions 
herbal (1). 

Madame Elisabeth Blackwell,donttousles auteurs 
et en particulier Delacoux (2), qui a donné le por- 
trait que nous reproduisons ci-contre (3), ont vanté 
le dévouement conjugal, en même temps que les 
talents, mourut à Londres à 58 ans^ c'est-à-dire 
vers 1770, dans une situation peu enviable. 

On devrait en rapprocher une autre sage-femme, 
française celle-là, M"« Jonet-Dugès [1730-1707], 

(i) Réimprimé à Nuremberg en 1750 et 1760, après tra- 
duction en latin . 

(2) Delacoux. Biographie des sages-femmes célèbres, Pa- 
ris, page 36 et 38 (1 portrait). — Rouyfr. Loc. cit. y p. 2i6. 

(3). Nous ignorons où Delacoux a trouvé l'original qui lui a 
servi de niodôlc. 
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qui, au même degré, aima la science en général et 
la médecine en particulier ; mais ce serait trop 
sortir de notre sujet que d'insister ici sur la bio - 
graphie de celte femme célÈbre, femme d'un 
officier de santé et mère de Marie Louise [1169- 
1821], qui épousa, en 1792, un chirurgien de l'hô- 
pital Saint-Louis, M. La-Cuapelle, et publia la 
Pratique des Aceouchemenls ou mémoires et 
observations choisies sur les points les plus 
importants de fart. Paris, 1821, in-8°. 

Par contre, il faut consacrer une mention spé- 
ciale à Mademoiselle Biberon, qui, comme les Man- 
zobni(l) au XVIIP Si&cle, fut atteinte, dit Moury(2), 
^^^^ d'une véritable passion pour l'analomie et la chirur- 
^^^^L gie, et fabriqua des/>2^ce5 anatomiqiies artificiel' 
^^^^K les, bien avant le D^ Auzoux, qui perfectionna l'ia- 
^^^^" duslrie aujourd'hui si connue des modfeles en car- 
F ton pâte. Gustave 111, roi de Suède, la vit k Paria, 

■ et la Ût nommer ensuite, d'après certains écrivains, 

■ démonstrateur d'auatomie (à Stockholm ou & 

■ Upsal) : ce qui n'est pas prouvé d'ailleurs. 

L 



Diderot, d'après Rebière, k la notice duquel nous 
renvoyons (3) pour plus amples détails, a parlé 

(l)Voir la biographie de Morandi— HanzollDi par Dclacoux 
(3) Mauhy, L'ancienne Acailémie dés Science», p. IT9-180| 
(3) Rebjèbb. Loc. cit., page 37, 




inao-i7inj. 

[D-aprts Delacoux). 
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dans ses ouvrages, à diverses reprises, de cette 
demoiselle. 

De son côté, M"® Lipinska lui a consacré quel- 
ques pages (1), et a raconté, d'après Grimm (2), 
sa présentation à Gustave III, à l'Académie des 
Sciences, le 6 mars 1771. 

Le chevalier Preigle la vit aussi et fut enthou- 
siasmé de ses préparations, auxquelles il ne man- 
quait, disait-il, que la puanteur I 

Elle était alors âgée de 40 ans et était très pauvre. 
Fille d'un habitant de Paris, elle était née en 1730. 
Elle mourut en 1785, à cinquante-cinq ans. 

Après avoir eu les plus grandes difficultés pour 
faire des études, en raison du peu d'aisance de ses 
parents, elle était restée presque ignorée dans le 
quartier de l'Estrapade, où elle occupa Tancienne 
maison de Diderot. Pour visiter son cabinet d'ana- 
tomie, on payait trois livres. Aussi les chirurgiens 
la persécutèrent-ils et lui défendirent-ils d'avoir des 

(1) Lipinska. Les éludes médicales des femmes fran- 
çaises du XV V' au XIX* siècle. Fronde, Paris, 1899, n"542, 
3 juin. 

(2) Grimm. Coiv^espondaiice litléraire. Paris, lome IX, pages 
275-277. [Citation de M"- Lipinska]. 
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élèves ! Seuls Jussieu et Villoison à Paris, Hunter 
et Hewson à Londres, apprécièrent ses mérites. 

L'ambassadeur de Prusse acheta enfln son cabinet 
pour l'impératrice Catherine. 



I 
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Conclusions. 



Il est probable qu'en cherchant plus attentive- 
ment encore on pourrait ajouter à cette liste, déjà 
très longue, d'autres noms, fort dignes d'intérêt, 
qui ont échappé à nos investigations. 

Tous ceux qui voudront bien nous aider à com- 
pléter cette énumération seront, est-il besoin de le 
dire, accueillis avec le plus vif empressement. 

En ces matières, on n'arrive au but poursuivi 
qu'avec la collaboration de tous. Et puissent les 
documents qu'on nous adressera être assez nom- 
breux pour nous permettre de les publier bientôt 
dans une seconde édition ! 

C'est là, en effet, un genre de recueil qui ne vaut 
que par sa richesse documentaire et son exactitude. 

Nous sommes donc prêt à recevoir, avec une infl- 
nie gratitude, toutes les additions, toutes les rectifi- 
cations, toutes les remarques qu'on voudra bien 
nous transmettre. 

F. M. 8 
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Ce petit volume de Notes Biographiques a, au 
moins, pensons-nous, le mérite d'être consacré à 
des personnalités qui ont été à elles seules plus 
utiles à l'humanité que nombre de conquérants. 

Nous osonsespérerqu'onnous saura gré d'avoirici 
essayé une fois de plus de sauver de Toubli injuste, 
en en dressant cettelongue liste, ces noms admirés 
des érudits et de tous ceux que le Progrès 
social, de quelque pays qu'il vienne, aie don de 
passionner! 
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